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Edito

Même les meilleures choses ont 
une fin : surtout les vacances. 
Vous voilà donc repartis, étu-

diants plus ou moins expérimentés, 
pour des mois et des mois de dur labeur 
si tant est qu’ils s’étaient interrompues 
le temps d’un été. Déprimés ? Vous ne 
devriez pas, car il s’agit aussi d’un com-
mencement. Une nouvelle vie, de nou-
veaux horizons : chaque année est mar-
quée par son éternel lot de surprises et 
celle-ci ne fera pas exception à la règle. 

Le monde tourne vite, alors que la 
plupart d’entre nous sortons à peine 
des paisibles années de la prime jeu-
nesse. A cet instant précis, Kim Kar-
dashian réalise son énième shooting 
photo quotidien, Marc Lévy fait la 
promotion de son tout dernier roman 
à succès, gauches et droites plus ou 
moins extrêmes continuent leurs sem-
piternelles passes d’armes afin de s’atti-
rer vos faveurs, des jeunes de votre âge 
s’engagent en politique, dans l’humani-
taire, arrêtent leurs études, les recom-
mencent, cherchent du travail, partent 
au front, en Syrie, en Amérique du Sud, 
au Kurdistan, en Ukraine, en Afrique… 
Et vous êtes là. Perdus quelque part 
entre l’amphi 8 et l’aile B (comme Bou-
logne, pour l’anecdote) à vous deman-
der si décidément vous supporterez 
(encore) une année de cours de Microé-
conomie-Marketing-Sociologie-Algèbre 
linéaire ou je-ne-sais-quoi d’autre. 

Rien ne change et tout bouge à la 
fois  : c’est là la marche du monde. La 
Plume a l’ambition de l’incarner. Ancré 
dans l’actualité de Dauphine et au-delà, 
La Plume a l’ambition d’être un journal 
qui parle de ce qu’il veut, quand il le 
veut, et quand il le faut. Tout y passe, 
même si ce tout n’est qu’une infime 
partie de tout ce qui nous touche au 
quotidien : c’est pour cela que nous 
avons besoin de vous tous pour s’expri-
mer jusqu’à n’en plus pouvoir. S’expri-
mer pour dire des choses pertinentes, 
s’exprimer pour partager, s’exprimer 
pour se distraire : s’exprimer pour vivre 
et le montrer. 

Pour la désormais quatrième année, 
le journal étudiant dauphinois, pour et 
par les étudiants, est de retour, avec une 
promesse : nous ne manquerons pas de 
vous surprendre !

Charles Moulinier,
Président de La Plume
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                Dauphine et
Actu Dauphine

La Plume vous a récemment invité à classer cinq atouts 
de l’université Paris-Dauphine en fonction de leur rôle dans 
l’insertion professionnelle. 

Au final, près de 45% des sondés placent  le prestige de 
notre établissement en tête de leur classement. Seule univer-
sité membre de la Conférence des Grandes Ecoles et accrédi-
tée EQUIS,  triant ses étudiants de première année sur le volet 
(94% de mention B/TB à la rentrée 2013), Dauphine soigne 
effectivement sa réputation. Le réseau des Alumni et les par-
tenariats avec le monde de l’entreprise séduisent également 
les dauphinois et arrivent respectivement en deuxième et troi-
sième position. La fondation Dauphine joue un rôle majeur 
dans ce rayonnement : elle a notamment contribué à la créa-
tion du D-Incubateur, accueillant depuis 2012 des start-ups 
sous le toit de l’université. Chaque année, les forums d’entre-
prises ou d’alternance sont organisés pour nouer des liens 
étroits avec de grandes entreprises. Mais les Dauphinois béné-
ficient-ils d’une formation adaptée aux attentes de celles-ci ?

La formation recueille des avis divergents au sein de Dau-
phine entre les premières années et les Masters. Ces derniers, 
minoritaires parmi nos sondés, la jugent adaptée au monde 
du travail (alternance, professeurs venant du secteur privé, 
stages de longue durée,…), contrairement aux DEGEAD qui la 
considèrent plus abstraite et théorique.

Enfin, le talon d’Achille de Dauphine semblerait être le 
rayonnement international : 40% des sondés le positionnent 
à la dernière place de leur classement. Celle-ci semble être 

Dauphine Microfinance a vu le jour en Janvier 2013.  Socia-
lement responsable et tournée vers l'international, retour sur 
une jeune association dauphinoise résolument novatrice. 

 La microfinance… c’est quoi ?
C’est d’abord un ensemble de produits financiers générale-

ment destinés aux populations pauvres des pays en dévelop-
pement. Son produit le plus populaire, le micro-crédit, est un 
prêt de faible montant aux personnes exclues des systèmes 
financiers traditionnels. Il permet à ces dernières de concré-
tiser leurs projets, de développer leurs activités de manière 
autonome et d’améliorer leurs conditions de vie. La microfi-
nance permet également l'émancipation des femmes qui re-
présentent la majorité des demandeurs des Instituts de Micro-
finance (IMF). 

Comment fonctionne DMF ?
L’association  a pour but de promouvoir la microfinance 

La formation en alternance, c'est l'avenir ! … du moins 
à en croire les discours du gouvernement. En effet, le 
ministère du travail a lancé une importante campagne 
de communication pour valoriser ce mode de formation. 
Objectif : 500 000 apprentis d'ici à 2017.

Cet enjeu de l’alternance, Dauphine l’a bien compris, 
avec près de 1000 apprentis en économie ou en gestion, 
dans des domaines variés, et plus de 300 entreprises 
partenaires, dont les plus grands groupes. L’alternance à 
Dauphine est possible dès la 3ème année : soit au sein 
de la L3 Gestion en apprentissage, soit dans le cadre du 
Magistère de Sciences de Gestion.

Mais pourquoi tous ces efforts ? Quels sont les secrets 
de l'apprentissage ?

L’alternance : quels avantages et quels inconvénients ?
Le contrat d'apprentissage consiste, pour un étudiant, 

à alterner entre des périodes en cours et des périodes en 
entreprise. Si l'alternance est tant valorisée, c'est avant 
tout car elle permet une excellente insertion profession-
nelle, un facteur non négligeable dans le contexte actuel. 
En effet, 70% des apprentis trouvent un emploi durable 
à la fin de leur formation, selon les chiffres du site gou-
vernement.fr. De plus, cela permet de se professionnaliser, 
de tester son choix d'orientation, de gagner en maturité et 
en indépendance... ou tout simplement de pouvoir enfin 
mettre ses cours en pratique.

Évidemment, les meilleures solutions ne sont pas tou-
jours les plus simples : l'apprentissage est une formation 
avantageuse, mais elle n’en est pas moins exigeante. Pre-
mière difficulté : obtenir un contrat avec un poste et une 
entreprise conformes à ses attentes. Attention également 
au rythme, bien plus soutenu que dans une formation 
classique ; il faut être capable de concilier le temps de 
l'entreprise et le temps des cours… sans oublier le temps 
pour soi ! Enfin, ultime sacrifice : fini les 4 mois de va-
cances de l'université, l'apprenti n'a droit qu'à 5 semaines 
de congés payés par an.

Trois questions à un apprenti dauphinois
Frédéric, étudiant du master CCA en alternance chez 

MBDA, a accepté de répondre à nos questions.
1. As-tu trouvé facilement un contrat d’apprentissage dans

la fonction et/ou l’entreprise que tu désirais ?
Oui, très facilement, j’ai candidaté par une simple 

lettre.
2. Qu’as-tu tiré de cette expérience ? A-t-elle été globalement

positive ?
Très positive ! Une expérience enrichissante en tous 

points et une véritable immersion dans le monde profes-
sionnel. J’ai appris à me faire respecter sur le travail, les 
horaires, et à bien veiller à l’adéquation entre l’offre pré-
sentée et le travail réel.

3. Que conseillerais-tu à un étudiant qui souhaite suivre
ton exemple ?

Il faut se lancer avec l’envie d’apprendre et de travailler. 
Rigueur et mesure sont nécessaires. Après, c’est que du 
bonheur… surtout en fin de mois à la tombée de la paie !

L'alternance, un pari 
sur l'avenir ?

« L’avenir dépend de ce que nous faisons dans le présent  » 
Ghandi. 

Notre présent ? Dauphine. Notre avenir ? Lié à Dauphine. 
Dauphine nous guide, nous materne et nous oblige à nous 
surpasser pendant de nombreuses années. Entreprendre, 

Être Dauphinois, quel plus

Vincent Galliot, Magistère de Gestion
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     l'entreprise

confirmée par le classement Shanghaï, où l’université se situe 
au-delà de la 300ème place. Pour y pallier, Dauphine encou-
rage aujourd’hui les départs à l’étranger et multiplie les parte-
nariats avec les universités à travers le monde.

Quoiqu’il arrive, rassurez-vous, les statistiques semblent 
être en faveur des Dauphinois ! Le taux d’insertion profes-
sionnelle s’élève à 90.6% et, à titre d’exemple,  la moitié des 
membres de la promo 2013 a trouvé un emploi en un mois. 
Les Dauphinois ne semblent pas souffrir de la crise ! 

auprès des dauphinois et les sensibiliser à la lutte contre la 
pauvreté. Pour ce faire, des conférences sont organisées telles 
« Microfinance. Sommes-nous allés trop loin ? » ou encore 
« The Dariu Foundation ».

Du fait de leur engagement à la fédération des étudiants 
pour l’entrepreneuriat social, des levées de fonds comme The 
Rise sont orchestrées. Elles permettent notamment le finance-
ment de projets internationaux.

Enfin, des stages au sein d’institutions de microfinance 
partenaires sont également possibles pour tous les dauphi-
nois : 44 étudiants sont partis cet été dans 10 pays différents. 
Créer des produits financiers, réaliser une étude locale sur 
l'impact d'un microcrédit ou encore sensibiliser la population 
aux mécanismes de crédits figurent parmi les missions propo-
sées lors des stages.

Pour plus d’informations sur cette association entrepre-
nante, rendez-vous sur : www.dauphinemicrofinance.com

Que vaut le label Dauphine auprès des employeurs ? 
Pour y répondre, La Plume a rencontré Muriel Nicou, Res-
ponsable recrutement chez AXA France. 

Comment sont perçus Dauphine et ses étudiants par 
AXA France ? 

Dauphine figure dans le top 10 de nos écoles-cibles aux 
côtés d’HEC ou d’X (Polytechnique). Elle est d’ailleurs la 
première université à accéder à ce classement, interne à 
notre entité. Nous tenons à la fois compte des enseigne-
ments dispensés dans les écoles, ainsi que des notes qui 
leur sont attribuées par les organismes français et inter-
nationaux. Suite à l’ouverture du Campus Management 
(équipe interne à notre entité s’occupant des relations-
écoles), Dauphine est officiellement rentrée dans nos 
classements en 2010, bien que nous ayons toujours tra-
vaillé avec cet établissement de référence.

Durant la saison 2014-2015, nous avons participé à 
cinq actions-écoles à Dauphine au cours desquelles nous 
avons animé conférences et forums. Certains de nos col-
laborateurs y donnent également des cours. 

Quelles formations dauphinoises ciblez-vous ? 
Toutes les formations dauphinoises sont appréciées, 

avec une mention spéciale pour le Master Actuariat au 
regard de notre activité d’assureur. 

Evidemment, selon les besoins des entités, nous ci-
blons également d’autres masters : finance, technologies 
de l’information, mathématiques appliquées… Le statut 
hybride de Dauphine à mi-chemin entre université et 
école permet de développer des qualités spécifiques aux 
dauphinois comme la performance et l’autonomie. 

Parmi vos effectifs, y a-t-il beaucoup de dauphinois ? 
Nous avons recruté 98 personnes de Dauphine dans 

les entités d’AXA en France en 2014, tous contrats confon-
dus (stages, apprentissage, CDD juniors, CDI juniors et 
expérimentés). Actuellement, parmi nos collaborateurs 
permanents, nous avons recensé plus d’une centaine 
d’anciens dauphinois dans les entités d’AXA en France. 

3 questions à...

innover, créer. Chacun trace sa propre voie. Mais au final, une 
seule même ambition partagée : une vie active riche et épa-
nouie. Quelles clefs Dauphine nous donne-t-elle pour y par-
venir ? Julie Montaudouin

DEGEAD 2

sur le marché du travail ?

Margaux Julien, Licence économique et sciences sociales

une spécialiste du recrutement

Les Dauphinois face à l’entreprise
Comment s’en sortent les dauphinois une fois leur 

études terminées ? L’enquête d’insertion de l’Universi-
té Paris-Dauphine portant sur la promotion 2013 nous 
donne quelques éléments de réponse (et c’est rassu-
rant !) : 

• Le taux d’insertion pour un premier emploi est de
95,1%

• Le délai médian d’accès à un premier emploi s’ap-
proche d’un mois

• Le salaire moyen annuel brut s’élève à 39 879 eu-
ros après l’obtention du diplôme 

• 86% des sondés estiment que leur poste est en
adéquation avec leur diplôme

• Enfin, 85% des diplômés 2013 étaient confiants en
leur avenir professionnel au lendemain de l’obtention 
de leur diplôme 

Julie Montaudouin, DEGEAD 2
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Tribulations de la Dauphinoise

1. En prépa tu n’Es pas.
Tu entendras souvent tes potes de 

prépas te dire « mais de toute façon à 
Dauphine, avec seulement 20 heures de 
cours, vous ne travaillez jamais. Tu as 
du temps pour sortir ».  Ils sont jaloux… 
mais ils disent vrai ! Et oui, le dauphinois 
peut se cultiver, avoir une vie associative, 
boire un verre avec ses amis, faire des soi-
rées étudiantes et même faire semblant 
de ne pas travailler. La polyvalence est 
très importante pour le monde du tra-
vail. D’où notre incontestable supériorité, 
n’est-ce pas ?

2. En amphi tu écoutEras.
Alors oui, il faudrait déjà y aller en am-

phi. Mais tu peux croire les profs « ceux 
qui vont en amphi seront récompensés 
aux partiels »… à moins que les partiels 
soient identiques d’une année à l’autre !  

3. a la sallE dE sport régulièrEmEnt tu 
suEras.

Crois-tu vraiment que le mythe du 
dauphinois BCBG, intelligent et propre 
sur lui peut perdurer si tu continues à 
t’enfiler les paninis Nutella à la cafet’ ? 
Aller, chausse tes baskets et essaye... au 
moins pendant deux semaines.

 
4. a fond dans unE asso tu t’invEstiras.
Et pas seulement pour faire comme 

tout le monde. OUI le dauphinois est dy-
namique et a des convictions (que ce soit 
pour aider les plus démunis ou simple-
ment pour préparer des vodkas-redbull 
en soirées…). 

5. au crous dEs pizzas tu n’abusEras 
pas.

Relire le commandement 3. 

6. a la bu à chaquE pausE tu montEras. 
C’est bien connu, le Dauphinois anti-

cipe ses C.C. même en octobre, qui je le 

rappelle, n’est pas le mois de glande auto-
proclamé. A bon entendeur.

7. sur Eduspot, à tE connEctEr, tu galè-
rEras.

Oui, nous sommes en 2015. Oui, on 
est censé avoir le WIFI à Dauphine. Je te 
conseille néanmoins d’avoir un bon par-
tage de réseau sur ton téléphone (on ne 
sait jamais).

8. lEs EscaliErs à prEndrE tu t’EfforcE-
ras.

SURTOUT si tu montes au 2ème, ou 
pire au 1er. Aller, à partir du 4ème on te 
pardonne. Et ne parlons même pas de ces 
« personnes » (bien qu’un autre qualifi-
catif me vienne à l’esprit) qui prennent 
l’ascenseur pour un étage uniquement 
parce qu’ils ont un capuccino à la main. 

9. durant ton trajEt sur la lignE 2, 
chaquE jour tu t’agacEras du « plEasE mind 
thE gap bEtwEEn thE train and thE platE-
form ». 

Non mais franchement, à raison de 24 
semaines de cours, 5 jours par semaine, 

on l’entend au moins 240 fois (5x24x2= 
240, pour l’aller-retour). Mais ces trajets 
peuvent comprendre en moyenne 4 sta-
tions d’où 960 fois par an (240x4=960)…
c’est épuisant ! Ah oui, le Dauphinois est 
aussi bon en stats. 

10. pour finir, dE ton annéE tu profitE-
ras. 

La Dauphinoise ne te le répétera pas 
assez, amuse toi ! OUI, tu vas souffrir à 
deux semaines des partiels parce que tu 
n’auras pas toujours été à jour sur ton tra-
vail. OUI, les amphis ne sont pas toujours 
funs (surtout ceux du samedi matin…). 
Mais que tu rentres en première année 
ou pas, un océan de nouvelles possibilités 
s’offre à toi : nouvelles rencontres, nou-
veaux engagements, nouveaux délires ou 
encore nouvelles connaissances. Alors 
range tes mouchoirs parce que c’est la 
rentrée, certes, mais c’est également une 
remise des compteurs à zéro. Soit actif, 
engagé, curieux, sportif, jeune. 

Soit dauphinois. 
La Dauphinoise.
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Tu l’as attendue tout l’été en sirotant un cocktail sur un transat ? On y est. La rentrée est enfin 
arrivée. Porte Dauphine, métro ligne 2, frites du CROUS ou encore amphi de gestion n’attendent 
que toi. Tiens donc, Dauphine ne t’as pas manqué ? Pourtant, que tu rentres de stage ou simplement 
de la plage, tu vas devoir rallumer ton Mac. Nouveau ou ancien à la fac, la dauphinoise te livre ses 
(précieuses) recommandations pour vivre pleinement ton année à Dauphine.

Les dix 
commandements du 

(bon) Dauphinois

 ▲ Illustration de Manon Lescroart



CAPTAIN SAM au rapport !

Pour commencer, peux-tu nous résu-
mer ton parcours de dauphinoise ?

J’ai été 100% dauphinoise de la pre-
mière année de licence jusqu’à mon M2. 
Suite à une troisième année d’étude pas-
sée à New York, j’ai choisi de m’orienter 
vers le M1 Finance. L’année suivante, en 
M2, j’ai atteint mon objectif : me spécia-
liser en finance d’entreprise et ingénierie 
financière.

Justement, comment s’est exprimé ce 
penchant pour l’univers entrepreneurial ? 

C’est un univers qui m’a toujours inté-
ressé sans que je cherche à m’y destiner. 
Avec mes premières expériences au tra-
vail, une question a commencé à faire 
son chemin : « Et pourquoi pas moi ? ». 
Mon expérience professionnelle dans de 
grandes structures m’a permis de réaliser 
que j’étais capable de le faire, même si il 
était difficile de s’imaginer entrepreneur. 

Qu’est-ce que CAPTAIN SAM, la so-
ciété que tu as créée ?

Après une soirée (généralement arro-
sée), notre service de transport permet 
aux utilisateurs de rentrer dans leur 
propre véhicule conduit par l’un de nos 
chauffeurs professionnels. Ces derniers 
sont accompagnés dans les lieux plébis-
cités par des navettes. L’objectif premier 
est, vous l’aurez compris, de diminuer les 
accidents de la route liés à la consomma-
tion de l’alcool. Nous avons d’abord choisi 
de nous associer à des évènements privés 

(mariages, anniversaires etc.) et profes-
sionnels (cocktails d’entreprise, lance-
ment de produits) pour permettre aux 
invités de rentrer sans abandonner leur 
véhicule.

D’où t’es venue cette idée ? 
Lors d’un voyage en Colombie, j’ai été 

raccompagnée suite à un mariage par des 
« anges » conduisant notre véhicule. Pour 
être ramené de cette manière, les colom-
biens peuvent réserver jusqu'à deux 
heures avant l’évènement. 

Comment as-tu adapté ce concept en 
France ? 

A la différence du service colombien, 
celui que je propose dispose de chauf-
feurs professionnels. Là-bas, profitant 
d’un coût du travail inférieur, ce sont 
des chauffeurs à moto qui sont engagés 
pour amener les conducteurs du domicile 
des clients au lieu de l’événement. C’est 
pourquoi, avec mon projet en France, 
engager un chauffeur supplémentaire à 
moto n’était pas viable. Pour mutualiser 
les coûts, j’ai donc instauré un système 
de navette. 

J’ai aussi choisi de remplacer le mot 
« ange » et sa connotation religieuse par 
« CAPTAIN SAM » en rapport avec le 
célèbre « SAM », celui qui ne boit pas en 
soirée pour pouvoir raccompagner tout le 
monde en voiture. 

Pourquoi choisir CAPTAIN SAM ? 
Nous choisir, c’est rentrer chez soi en 

sécurité tout en étant dans sa propre voi-
ture sans avoir le besoin de dormir chez 
un copain ou d’abandonner son véhicule. 

Nous espérons nous étendre sur les 
commandes individuelles c’est-à-dire ne 
plus être sollicité uniquement par un 
groupe de personnes mais par des clients 
seuls. De même, nous souhaiterions dé-
passer Paris et sa banlieue pour le reste 
de la France, puis pourquoi pas s’étendre 
vers les grandes capitales européennes ? 

Ton étiquette de dauphinoise t’a-t-elle 
aidé dans tes démarches ? 

Au-delà du nom de l’école, je pense 
qu’il faut surtout savoir au mieux utiliser 

ce bagage étudiant pour servir nos entre-
prises personnelles. 

Finalement, qu’est-ce que ce début 
d’aventure t’a appris sur le plan person-
nel ?

Créer ma société m’a appris à oser, 
à faire des erreurs et m’en servir à bon 
escient. On a rarement bon du premier 
coup, il faut continuellement remettre 
en question les idées de départ. Je pense 
aussi avoir gagné confiance en moi, le 
schéma est simple : soit on apprend à se 
faire confiance, soit on abandonne. 

Quels conseils pourrais-tu donner aux 
étudiants qui aspirent également à se lan-
cer dans l’aventure entrepreneuriale ?

Je leur conseillerais de tenter même 
s’ils ne sont pas sûrs : ils apprendront 
pleins de choses ! Aussi, il leurs faudrait 
prendre le temps de bien réfléchir aux 
personnes avec qui s’associer. De plus, il 
ne faut pas qu’ils aient peur de prendre 
de vrais risques, plutôt que de tâtonner. 
Pour que ce genre de projets aboutisse, il 
faut vraiment y aller à fond. 

Morgane, que peut-on te souhaiter 
pour l’avenir ?

Que ça marche ! J’espère un succès 
semblable à celui des “anges” et je sou-
haite un jour servir les demandes indivi-
duelles en deux heures ! 

Retrouvez CAPTAIN SAM sur www.
captain-sam.fr 

Annaelle Assaraf, Master
Marketing et Stratégie parcours Luxe
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On parle des self-made men mais quid de leur équivalent féminin ? Morgane Renault est passée par 
Dauphine et a décidé d’entreprendre en se lançant dans une aventure professionnelle : CAPTAIN 
SAM. Retour sur le parcours de cette jeune ambitieuse et de sa Start Up. 

 ▲ Morgane Renault

Ils sont passés par Dauphine 



Alix Dardennes, DEGEAD2 parcours 
anglophone, membre de Dauphine Du-
rable, chargée de la communication du 
comité et présidente à titre provisoire a 
accepté de répondre à nos questions.

Pourquoi as-tu rejoint le comité ?
J’étais déjà sensibilisée aux ques-

tions d’éthique et de développement 
durable. J’ai donc rejoint le comité par 
conviction personnelle. C’était pour 
moi un moyen idéal pour agir à mon 
échelle, de manière globale à Dauphine 
et au niveau de mon association.

Qu’est-ce qui te plaît dans le comité ?
J’apprécie beaucoup l’aspect inter-

associatif, qui me permet de rencon-
trer des personnes d’horizons très dif-
férents. Cela favorise les échanges, le 
partage, le changement. De nouvelles 
idées émergent à chaque réunion, c’est 
génial.

Qu’est-ce que cette expérience t’a 
apporté ?

C’est une opportunité de sortir de 
sa bulle, de porter un regard neuf sur 
son quotidien. J’ai aussi pu développer 
mon leadership, apprendre à débattre 
et à argumenter.

As-tu rencontré des obstacles, des 
difficultés ?

C’était la 1ère année du comité, les 
choses sont allées très vite. Nous avons 
eu du mal à cibler des thèmes fédéra-
teurs et à rallier l’ensemble des dauphi-
nois, c’est pourquoi nous avons décidé 
de repenser notre structure pour cette 
année. Cela nous permettra aussi de 
gagner en poids auprès des instances 
dirigeantes.

Le Comité RS/DD des étudiants : viens faire 
changer les choses ! 

Quelles sont ses actions ?

Le comité comporte deux volets. Le 
premier a pour vocation de stimuler le 
débat et la réflexion afin que les étudiants 
fassent émerger des propositions. Celles-
ci sont très variées : au cours de l’année 
ont été proposés la mise en place de murs 
végétalisés à Dauphine et de mousseurs 
sur les robinets des sanitaires, l’adap-
tation du contenu des cours pour qu’ils 
soient plus orientés RSE, etc. Ces pro-
positions sont ensuite portées auprès du 
comité institutionnel (composé de repré-

sentants des étudiants, des directeurs de 
département, d’enseignants-chercheurs 
et d’élus de Paris) qui les vote pour les 
mettre éventuellement en application.

Le second volet concerne les associa-
tions : il s’agit pour elles d’évoluer vers 
des pratiques plus respectueuses de l’en-
vironnement et de la société. Toutes sont 
concernées et peuvent agir, quel que soit 
leur objectif premier : par exemple, DOA, 
l’ACD et Channel 9 se sont jointes au 
comité, tout comme Dauphine Durable, 
Cheer Up ou Dauphine Microfinance. 
Pour certaines, il s’agira de « verdir » 
leurs actions (organisation d’une confé-
rence sur la protection des océans par la 
Spi, création d’un pôle RSE à Dauphine 
Junior Conseil), tandis que d’autres fe-
ront évoluer leur vie associative : usage 
de papier recyclé pour les affiches, com-
mande de vêtements en coton biologique.

Quels sont ses projets ?

Cette année, le comité compte se réin-
venter autour de deux axes. D’abord, il est 
prévu de développer la partie associative 
en organisant des formations pour les 
référents des associations : conduire un 
diagnostic RSE, mettre en place un plan 

d’action, gérer un projet. Des réunions 
régulières auront lieu pour permettre 
à chacun de partager ses expériences et 
ses avancées au sein de chaque associa-
tion. Des travaux collectifs plus ludiques 
seront également mis en place, tels que 
des challenges inter-associatifs.

Puis, le comité souhaite gagner en lé-
gitimité en s’ouvrant à tous les étudiants 
de Dauphine. Pour cela, il est envisagé 
d’organiser des cafés-débats auxquels 
seraient conviées toutes les personnes 
s’intéressant aux questions d’éthique et 
d’environnement.

Qui peut y participer ?

Tous les étudiants sont invités à re-
joindre le comité pour échanger leurs 
idées. Si tu veux faire bouger les choses et 
construire l’avenir, le comité est fait pour 
toi.

Tu fais partie d’une association et tu 
veux en devenir le(la) référent(e) auprès 
du comité ? Si tu as déjà une certaine ex-
périence au sein de ton association, n’hé-
site pas à rejoindre le groupe afin de bé-
néficier des formations RSE proposées et 
de profiter de l’expérience des membres.

Alexia Watel, DEGEAD2 (CEJ)

Tu as toujours rêvé de sauver les bébés ours blancs de la fonte des glaces ? Commence par Dauphine ! 
Le Comité Responsabilité sociétale/Développement Durable des étudiants, créé il y a un an, est 
une structure née de la volonté d’ouvrir un espace d’expression pour les étudiants. Il s’intéresse aux 
questions d’éthique, de responsabilité sociétale et de développement durable, afin de faire évoluer 
les pratiques et les mentalités au sein de l’université. 

8 - LA PLUME - NUMÉRO 13

Le projet Dauphinois



Après deux mandats consécutifs, Obama 
s’apprête à céder sa place. Peu à peu, de 
nombreux candidats entrent dans la course 
à la Maison Blanche. La première étape, ce 
sont les primaires qui débuteront en janvier 
2016. Les candidats des deux partis princi-
paux - démocrate et républicain - doivent 
donc absolument gagner la confiance de 
leurs partis pour avoir une chance de concou-
rir à la Présidence. Mais qui sont ces préten-
dants au trône ?

Hillary Clinton, la démocrate qui attend 
son heure

Les primaires apparaissent comme 
une simple formalité pour Hillary Clin-
ton : la candidate  concentre près de 60% 
des intentions de vote. Néanmoins, le 
chemin vers le Bureau Ovale s’annonce 
tortueux. Femme adulée, Première dame 
puis Secrétaire d’Etat, elle multiple les 
fonctions haut placées mais la Présidence 
semble encore lui échapper.

Elle hérite de deux obstacles qui font 
d’elle une personnalité qui clive : certains 
Américains ne voteront jamais pour elle 
au risque de voir une dynastie Clinton, 
d’autres considèrent qu’elle ne peut pas 
incarner le renouveau du Parti Démo-
crate. Elle doit à la fois titrer profit du 
bilan d’Obama qui la soutient et apporter 
de nouvelles idées.

Habituellement froide, distante et 
autoritaire, elle adopte une campagne 
proche du peuple. Son discours embrasse 
les idéaux de la gauche : prospérité parta-
gée et une économie « au service de vous 
de chaque Américain ». Elle s’attaque à 
l’Amérique profonde, défend la classe 
moyenne et s’adresse aux minorités. Elle 
n’hésite pas à mettre à profit son statut 
de mère de famille pour toucher le public 
féminin. Pour rallier les jeunes à sa cam-
pagne, elle a défendu le mariage pour 
tous alors même qu’elle n’y a pas tou-
jours été favorable. Ainsi, Hillary Clinton 

se lance dans une opération séduction à 
travers l’Amérique. 

Chez les Républicains, qui osera faire 
face à la détermination d’Hillary ?

Chez les Républicains, une horde de 
candidats se bousculent au portillon  : 
Rand Paul, Ted Cruz, Marco Rubio…
Zoom sur deux hommes qui se rêvent 
Président des Etats-Unis.

Pour l’instant grand favori, le multi-
millionnaire Jeb Bush, issu d’une véri-
table lignée Présidentielle, tente à son 
tour sa chance. Pourtant l’héritage de ce 
« fils de » et « frère de » est lourd à porter.
Très conservateur face à une Hillary pro-
gressiste, Jeb Bush a notamment mené 
des combats anti-euthanasie et anti-avor-
tement. Néanmoins, il se montre davan-
tage ouvert sur la question de l’immi-
gration et séduit l’électorat hispanique. 
L’héritier de la dynastie Bush se moque 
vigoureusement du programme de son 
adversaire : « L’Amérique mérite mieux » 
s’écrie-t-il en prônant un allégement de 
la réglementation et de la fiscalité. Ces 
mesures seront-elles suffisantes pour 
atteindre 4% de croissance par an ? Cet 
objectif qui parait irréaliste fait figure de 
priorité à ses yeux.

Face à Jeb Bush, Donald Trump ne 
fait pas le poids. Cet homme d’affaires 
ne suscite pas un grand enthousiasme 
auprès du camp républicain. Le maître de 
l’immobilier, propriétaire de l’organisa-
tion Miss Universe et producteur semble 
plus à l’aise dans le monde des affaires. 
Cependant, Donald Trump a le mérite 
d’avoir enfin sauté le pas ! Il avait déjà 
envisagé de se présenter à quatre reprises 
avant d’y renoncer. Désormais, il désire 
être « le plus grand Président de l’emploi que 
Dieu ait jamais créé ». Agressif, contraire-
ment à Jeb Bush, il voit l’immigration en 
provenance du Mexique comme le mal 
américain. Sera-t-il « le leader qui rendra 
l’Amérique à nouveau grande » ? Affaire à 
suivre. 

De nombreux candidats sont déjà bien 
engagés pour une élection présiden-
tielle qui se tiendra seulement le 8 no-
vembre 2016 ! Selon Libération, la durée 
moyenne d’une campagne présidentielle 
s’élève précisément à 496 jours. Ce sont 
de véritables « endless campaigns » pour 
parcourir les Etats et convaincre l’électo-
rat. D’ailleurs, les médias affamés en raf-
folent et en tartinent des pages. Entre les 
discours, les débats, et les pronostics, il va 
falloir être patient, très patient.

International
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A qui le tour ?

Mathilde Forest, DEGEAD2

 ▲ Illustration : Patrick Cohen,, 
M2 Mathématiques appliquées



Jeunesse rebelle

Avec un salaire moyen de 20 dollars 
par mois, on comprend aisément que les 
jeunes rêvent de l’American Way Of Life… 
Même s’il est vrai qu’à Cuba, l’éducation 
est gratuite et diversifiée, aucune oppor-
tunité n’attend les diplômés à la sortie. 
Beaucoup d’entre eux ont déjà quitté le 
pays et sont partis vivre aux Etats-Unis 
pour s’assurer un avenir meilleur. Il faut 
dire aussi que l’émigration vers l’Amé-
rique a largement été facilitée par le 
Cuban Adjustment Act qui garantit une 
légalisation immédiate pour les cubains 
entrant sur le territoire. Au final, la géné-
ration qui a connu les Etats-Unis comme 

l’ennemi, le loup dans les contes pour 
enfants, y trouve aujourd’hui refuge. 

Au manque de perspectives s’ajoutent  
les doutes de la jeunesse quant au régime 
en vigueur. Beaucoup de jeunes  ne se 
mêlent plus à la politique et sont convain-
cus de  la nécessité de modifier le système 
inspiré du communisme. Ceux qui sont 
en désaccord avec l’idéologie du gouver-
nement ne pourront ni travailler comme 
cadre, ni étudier à l’Université. Tout est 
là : « Universidad solo para revoluciona-
rios », comprendre « l’Université est seu-
lement pour les révolutionnaires ». Face à 
toutes ces restrictions et l’interdiction for-

melle de critiquer le système politique, la 
jeunesse désinvolte trouve tout de même 
sa place et réussit à contourner les règles. 

Si certains se prennent pour des hip-
pies tropicaux et s’adonnent au sexe, à 
l’alcool et à la drogue, d’autres sont très 
habiles pour surmonter la censure et se 
sont appropriés les nouvelles technolo-
gies, encore peu maitrisées par le vieux 
gouvernement.  En quelques années, 
Yoani Sanchez, auteure du blog Genera-
ción Y  qui critique notamment la poli-
tique cubaine, est devenue la figure de 
proue de la cyber-résistance à Cuba. En 
octobre dernier, elle a été placée une tren-
taine d’heure en rétention par les autori-
tés cubaines pour avoir voulu couvrir le 
procès d’un autre dissident. Comme elle, 
de nombreux artistes, journalistes et blog-
geurs  prennent le risque de s’exprimer 
sur la toile ; tant qu’internet sera contrô-
lé, leurs activités resteront illégales. En 
2009, Raúl Castro a mis en place des re-
formes de libéralisation pour encourager 
le statut de « cuentapropia », entrepre-
neur à son compte. Malheureusement, 
les métiers comme le journalisme ne font 
pas partie des activités concernées. 

Il est trop tôt pour prévoir l’avenir des 
cubains suite aux récents accords passés 
avec les Etats-Unis.  Pour le moment, 
aucune amélioration n’a été constatée : 
Amnesty International a enregistré une 
hausse de 27% des arrestations de courte 
durée. Peut-être faudra-t-il attendre d’en-
trer dans l’ère post Fidel pour constater 
de réelles améliorations ? Quoi qu’il en 
soit, c’est bel et bien la jeunesse qui im-
pulsera les changements avenirs… 
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C’est officiel, Barack Obama a annoncé le 17 décembre dernier le rétablissement des relations entre 
Cuba et les Etats-Unis. Une nouvelle attendue depuis longtemps par les jeunes cubains qui, las 
d’obéir aux ordres d’un gouvernement répressif, imaginent désormais leur vie ailleurs. 

▲ Illustration par Patrick Cohen, M2 Mathématiques appliquées

A travers une série de cli-
chés, Alejandro González 
nous fait découvrir le visage 
de cette nouvelle génération 
cubaine. Le projet, nommé 
«  Cuba, año cero » [Cuba, 
année zéro], montre une jeu-
nesse moderne et affranchie 
de tout préjugé.   

Lisa M, 
DEGEAD2



Les Rohingyas, apatrides de l'Extrême Orient

Une ethnie apatride et exclue

Déchus de la nationalité birmane 
depuis 1982, les « Rohingyas » ne font 
pas partie des 135 ethnies reconnues par 
l’Etat birman. Officiellement apatrides, 
malgré l’interdiction de ce statut par la 
Convention de Genève, cette minorité 
musulmane subit un régime ségréga-
tionniste. Droit de vote non reconnu, 
terres confisquées, ils sont aussi obligés 
de demander une autorisation pour se 
marier civilement. En ce moment, une 
loi vise implicitement à limiter le nombre 
d’enfants par femme rohingya : dans cer-
taines régions, chaque naissance doit être 
espacée de trois ans.  Ces lois ont pour 
but de « protéger la religion (bouddhiste) 
et la race (birmane) ». 

La minorité la plus persécutée du 
monde

Juin 2012, Etat d’Arakan. A la suite du 
viol d’une birmane bouddhiste à Kyaut 
Ne Maw, un bus est attaqué et dix Rohing-
yas sont tués, déclenchant une vague 
d’émeutes inter-communautaires durant 
laquelle près de 3000 maisons sont brû-
lées. La victime a reconnu quelques jours 
plus tard avoir été payée pour désigner 
des Rohingyas comme coupables. 

Mars 2013, Meiktila. Un conflit entre 
un client bouddhiste et un propriétaire 
musulman provoque une émeute faisant 

43 morts. Le feu est mis à une école, des 
musulmans y sont brûlés vivants. Les 
tristes exemples ne manquent pas pour 
décrire leur situation. 

Désormais, le quartier d’Aung Migalar 
à Sittwe où sont entassées 4000 Rohing-
yas dans des conditions inhumaines, 
est entouré de barbelés et comparé à un 
ghetto, à une « prison à ciel ouvert ».

Pour y échapper, les Rohingyas voient 
dans la Malaisie et le Bangladesh (deux 
pays musulmans) ou encore l’Austra-
lie, un eldorado. Ils embarquent sur des 
bâteaux de fortune, où des passeurs n’hé-
sitent pas à demander des rançons aux 
familles pour emmener leurs passagers 
à bon port. 75 000 Rohingyas ont ainsi 
émigré en 2012 ; et face à ces flux de mi-
grants, les pays voisins durcissent leurs 
politiques migratoires. 

Un pays en pleine transition démocra-
tique ?

Le pays a pourtant entamé une transi-
tion démocratique depuis la chute de la 

dictature militaire en 2011. Pourtant, la 
situation des Rohingyas s’est dégradée et 
le prix Nobel de la Paix et députée Aung 
San Suu Kyi ne prend pas forcément 
position envers cette minorité, sujet trop 
épineux et impopulaire en période élec-
torale. Barack Obama a lancé un appel 
fin 2012 pour reconnaître cette minorité. 
Mais son discours de soutien a été en par-
tie censuré : dès qu’il a prononcé le mot 
« Rohingya », son discours n’a plus été 
traduit sur la chaîne de télé nationale. 

En parallèle, l’extrémisme bouddhiste 
grandit. Certes minoritaire, ce courant 
fondamentaliste prend de l’ampleur et 
n’hésite pas à utiliser les réseaux sociaux 
pour diffuser son message islamophobe. 
Wirathu, le moine extrémiste le plus 
connu et le plus populaire, décrit par le 
Times comme le « Ben Laden boudd-
histe  », prêche la haine envers les mu-
sulmans et envers tous les défenseurs 
de cette minorité. Ainsi, il n’hésite pas à 
traiter dans les médias l’envoyé de l’ONU 
en Birmanie de « salope ». Il mène ainsi 
une propagande nationaliste intense et a 
notamment participé à la campagne de 
lynchage public envers Philip Blackwood, 
un néo-zélandais accusé de blasphème 
envers Bouddha.

Finalement, aussi paradoxalement que 
cela puisse paraître, l’ouverture démo-
cratique du pays n’a pas bénéficié à cette 
minorité. Au contraire, les violences in-
ter-communautaires ne sont plus conte-
nues par l’armée autrefois au pouvoir et 
désormais les bouddhistes extrémistes 
utilisent la liberté de manifestation et 
d’expression pour promouvoir leurs pro-
pos islamophobes en toute impunité.

Armelle Jouan,
DEGEAD2
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« Bengali », « Roms de l’Extrême Orient », « Boat People », les qualificatifs ne manquent pas pour 
décrire la situation des 1,3 million de Rohingyas birmans. Cette minorité musulmane est rejetée au 
sein de son propre pays à 95% bouddhiste. Devenus des parias, ils sont contraints à l’exil alors que 
ce pays est en « pleine transition démocratique ».

« La minorité la plus per-
sécutée du monde ».

Devenus des parias, ils 
sont contraints à l’exil al-
ors que ce pays est en 
«  pleine transition dé-
mocratique ».



Focus : YouTube,
Décryptages

Avec le lancement en juillet 2013 d’une chaîne YouTube 
humoristique, Golden Moustache, M6 fait figure de pionnier 
en France. Seul le groupe Canal Plus s’est également lancé, la 
même année, sur ce business en créant d’une part sa chaîne 
YouTube humoristique Canal Bis et en acquérant à hauteur 
de 60% la chaîne YouTube Studio Bagel qui réunit un collectif 
d’humoristes et producteurs très en vogue sur le net.

Pourquoi cet investissement ? 
Tout d’abord, YouTube devient un relai d’audience non né-

gligeable pour ces géants de l’entertainment. En effet, avec plus 
de 1,8 millions d’abonnés,151 vidéos (chiffres au 1er juin 2015), 
une moyenne de 1 million de vues par vidéo et des hits allant 
jusqu’à 10 millions de vues, Golden Moustache est devenue en 
l’espace de quelques années une affaire rentable. Pourtant, ce 

Le succès de YouTube, au sens commun « sa populari-
té », est indéniable. Mais qu’en est-il de son succès écono-
mique, de sa rentabilité ? Avoir du potentiel ne suffit pas, 
encore faut-il être capable d’en tirer profit : c’est là l’enjeu 
de la monétisation. Si YouTube connaît une popularité 
sans faille, il peine cependant à la monétiser. En France, 
par exemple, son audience est en hausse chaque année et 
aurait atteint les 27 millions de visiteurs uniques. Néan-
moins, son chiffre d’affaire ne dépasse pas les 65 millions 
d’euros, ce qui reste trop faible. Quant au clip de Psy : 
« Gangnam Style », vidéo la plus visionnée de l’histoire 
de YouTube avec plus de 2 milliards de vues, elle n’aurait 
pourtant rapporté « que » 8 millions de dollars au site.

Ainsi, après avoir écrasé impitoyablement la concur-
rence – qui se souvient de Dailymotion ? –, YouTube 
affiche chaque jour un succès croissant ; succès qui pour-
tant ne garantit pas sa rentabilité. Selon le Wall Street 
Journal (février 2015), le chiffre d’affaires de YouTube en 
2014 s’élevait à 4 milliards de dollars, une hausse très 
encourageante de 30% par rapport à l’année précédente. 
Néanmoins, une fois les serveurs et le contenu des ayant-
droit payés, le bénéfice net obtenu est quasiment nul ! 
Pourtant, la situation de YouTube semble idéale puisqu’il 
bénéficie à la fois de sa position de leader et d’un mar-
ché en pleine croissance : une part importante du budget 
publicitaire alloué à la télévision se déplace en effet vers 
le net.

Pourquoi les revenus de YouTube sont-ils si faibles ?
Toute la monétisation du site est basée sur la publi-

cité. Si les profits sont trop maigres, c’est en grande par-
tie car les recettes publicitaires le sont aussi. Un constat 
sans appel se cache derrière cet étrange phénomène : ce 
sont les jeunes qui consomment le plus de vidéos et ils 
s’intéressent principalement aux clips. Ainsi, les jeunes 
sont surreprésentés et l’audience est inégalement répartie 
entre les différents types de contenus. Selon une étude, 
9% des utilisateurs de YouTube constitueraient 85% de 
l’audience… un marché de niche pour les annonceurs. De 
facto, cela limite à la fois les opportunités du site sur le 
marché de la publicité ainsi que son pouvoir de négocia-
tion.

Les réactions de YouTube face à ce problème
Afin de diversifier ses sources de revenus, la plateforme 

a pris des mesures. Tout d’abord, elle a décidé de préfi-
nancer des contenus originaux : si ces derniers ont pour 
l’instant du mal à se développer, notamment pour des rai-
sons financières, ils pourraient bien devenir les tremplins 
des youtubeurs star de demain. Cette nouveauté permet-
trait ainsi de générer, via la publicité, des revenus en di-
rection de YouTube, qui attend un retour sur investisse-
ment. Au-delà de ce programme, c’est le business model de 
l’entreprise qui va évoluer. Le site compte en effet mettre 
en place des chaînes payantes, sur des thèmes spécifiques 
et dont le contenu ne pourra être visionné en entier que 
par les abonnés, moyennant un paiement mensuel. Cette 
mesure vise à accroître les sources de génération du profit 
au-delà de la publicité. Reste à savoir si les utilisateurs ac-
cepteront de payer demain pour ce qu’ils consommaient 
gratuitement hier…

Le succès de YouTube, illusion 
ou réalité ?

Gangnam Style, Rémi Gaillard, Enjoyphoenix, autant de 
noms qui nous font penser à YouTube. Ce site sur lequel vous 
regardez toutes vos vidéos, vous le connaissez si bien… ou plu-
tôt vous croyez le connaître ! En effet, cette plateforme d’en-
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Quand la TV investit YouTube

Julie Montaudouin (DEGEAD2) et

 ▲ L'humoriste Cyprien

 ▲ Enjoyphoenix, youtubeuse beauté 



    ce géant du net

L’histoire commence en 2005 : Steve Chen, Chad Hurley 
et Jawed Karim, trois anciens employés de PayPal, créent la 
célèbre plateforme YouTube. Flairant  l’énorme potentiel du 
site, Google n’hésite pas à investir 1,65 milliards de dollars 
pour le racheter dès 2006.

Bien que récent, YouTube est rapidement devenu le leader 
mondial de l’hébergement de vidéos. En effet, la plateforme 
a acquis une visibilité extraordinaire à travers le monde : 
entre avril 2014 et avril 2015, les 1000 chaînes les plus regar-
dées cumulaient plus de 20 milliards de vues chaque mois 
en moyenne, avec un total de plus de 2 milliards d’abonnés, 
selon le rapport d’avril 2015 rédigé par Open Slate. Le secret 
de ce succès ? Le site de partage propose des contenus divers 
et variés, regroupés en 16 catégories, allant des clips musi-
caux aux chaînes humoristiques en passant par les fameux 
« tutos ». Mieux encore, YouTube est présent dans 75 pays 
et dans plus de 60 langues, ce qui étend sa popularité au 
niveau mondial.

Une popularité à partager
De par la visibilité qu’il offre à ses utilisateurs, YouTube 

est incontestablement un tremplin pour de nombreux ta-
lents. Les youtubeurs, comme on les nomme, créent et ali-
mentent leurs chaînes avec des vidéos en tous genres (hu-
mour, tutos, gaming, etc.). Certains d’entre eux, bien que 
minoritaires, jouissent de très larges revenus grâce à cette 
activité (par le biais de la publicité) et d’une notoriété qui 
s’étend parfois bien au-delà de la plateforme. En France par 
exemple, le salaire de l’humoriste Norman avoisinerait les 
100.000 euros par an, selon ses propres déclarations… de 
quoi en faire rêver plus d’un !

n’est pas forcément un revenu additionnel que cherchent les 
groupes audiovisuels, car les revenus publicitaires de YouTube 
restent minimes par rapport à ceux de l’audiovisuel tradition-
nel. « Le premier enjeu, c’est la notoriété et le partage » avait décla-
ré Fabienne Fourquet, ex-directrice des contenus Canal Plus. 
YouTube est ainsi devenu « une caisse de résonance, un écosystème 
dans lequel il faut s’insérer » d’après le fondateur de Studio Bagel, 
Lorenzo Benedetti. Ces chaînes web deviennent également une 
pépinière de nouveaux talents pour les chaînes télévision qui 
n’hésitent plus à les faire intervenir dans leur programme tra-
ditionnel télévisuel. 

C’est un nouveau business dans lequel se lance la télévision. 
La production web est aujourd’hui en plein essor, M6 et Canal 
Plus l’ont bien compris et surfent sur le buzz internet pour pro-
mouvoir leur image de marque. Une stratégie qui semble bel 
et bien gagnante.

Vous regardez votre websérie préférée ? Un sketch 
humoristique ou bien un tutoriel maquillage ? Vous êtes 
sans doute la cible des publicitaires. En effet, les marques 
utilisent de plus en plus les youtubeurs pour promouvoir 
leur image  auprès d’un public ciblé 

Les liens entre les youtubeurs et les marques : un re-
tour sur investissement gagnant

Avec l’émergence d’un nouveau mode de divertisse-
ment en ligne, YouTube est devenu l’une des seules pla-
teformes vidéo capable de concurrencerles médias tradi-
tionnels. Cet engouement se traduit par l’émergence de 
chaînes YouTube suivies par des millions de personnes, à 
l’instar de celle du célèbre suédois PewDiePie qui totalise 
au 1er juillet 2015 plus de 37,5 millions d’abonnés, 2355 
vidéos avec près de 9 milliards de vues. Cernant le poten-
tiel énorme de ces stars du web, les marques utilisent de 
plus en plus ces vidéos pour promouvoir leurs produits  à 
moindre coût en transformant les vues en or.  

Les publicités des marques sont ainsi dissimulées der-
rière les vidéos de YouTube. Il suffit que les youtubeurs 
portent un tee shirt d’une marque, boivent un soda ou 
vantent les mérites d’un jeu vidéo. On parle alors de 
brand content c’est-à-dire un « marketing de contenu » qui 
associe la communication d’une marque à une offre mé-
dia traditionnelle. A titre d’exemple, le célèbre humoriste 
français Cyprien a publié sur sa chaîne Cyprien gaming, 
une vidéo intitulée « On s’fait un fifa? » dont les crédits 
mentionnent clairement la participation d’EA Sport, l’édi-
teur de FIFA. 

Les marques vont jusqu’à s’offrir les services de cé-
lèbres youtubeurs sur leur propre chaîne YouTube pour 
profiter de leur auditorat. Ainsi, la marque de cosmétique 
Gemey Maybelline collabore avec la  youtubeuse  Marie 
Lopez, alias Enjoyphoenix, dans une série de vidéos pro-
mouvant les produits de la marque.

Les relations entre youtubeurs et marques semblent 
donc être une machine à fric bien huilée. De nombreuses 
agences de publicité et « Networks » en font leur spécialité 
et servent d’intermédiaire entre youtubeurs et marques. 
Les Networks, réseaux de multi-chaînes, proposent no-
tamment aux youtubeurs un contenu sous droit d’auteur 
moyennant une part de leur revenus publicitaires. 

Les risques 
Les publicités déguisées sont un des premiers risques 

de ce business très lucratif. L’article 20 de la loi de 
confiance dans l’économie numérique énonce qu’une 
publicité doit « être clairement identifiable » pour les au-
diteurs. Pourtant, les partenariats entre youtubeurs et 
marque sont trop souvent ambigus. Une simple mention 
« partenariat » en italique sous la vidéo suffit-elle à être 
conforme avec la loi ? Le youtubeur est-il directement 
rémunéré pour parler des produits ? Trop peu d’informa-
tion circule à ce sujet. 

Outre le cadre légal, le manque d’indépendance entre 
youtubeurs et marques peut contribuer à la disqualifi-
cation progressive des youtubeurs. En effet, leurs colla-
borations peuvent se faire au détriment d’un contenu et 
agacer un public cherchant à fuir la publicité des médias 
traditionnels.

Les « Youtubeurs », le nouveau 
business des marques

YouTube, quèsaco ?
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vergure mondiale est à la tête d’un business colossal, souvent 
insoupçonné. Pour ce nouveau numéro, La Plume te propose 
de découvrir les dessous d’une success story extraordinaire.

Vincent Galliot (Magistère de Gestion)



La consommation collaborative : déjà l’avenir ?

Sur des sites tels que Drivy, BlaBla-
Car, AirBnB, KissKissBankBank, et 
sans changer fondamentalement le 

type de produits échangés, cette nouvelle 
économie née d’internet modifie en pro-
fondeur la façon dont nous les consom-
mons : ainsi reviennent au goût du jour 
des moyens de consommation comme le 
troc, les circuits courts ou le prêt… et fleu-
rissent de nouveaux tels que le recyclage 
ou le financement participatif…

Une économie en plein boom.
Dans l’air du temps à l’ère d’inter-

net, l’économie collaborative connaît un 
boom sans précédent grâce à un accès de 
plus en plus simple aux NTIC.

Ce modèle basé sur une confrontation 
plus directe de l’offre et de la demande a 
bénéficié pour son essor du développe-
ment des réseaux sociaux et de tous les 
atouts qu’ils lui apportent : 

Tout d’abord la circulation libre, gra-
tuite et instantanée de l’information dé-
sormais possible sur le net, ainsi que la 
vitesse de son traitement par les réseaux 
sociaux ont permis de rendre efficaces 
les marchés de partage des biens sur les-
quels s’échangent les ressources.

Ensuite, un usage simple, un coût 
d’utilisation en constante baisse et une 
hausse exponentielle des performances 
informatiques ont permis de développer 
et de mettre à disposition du public les 
outils nécessaires à la mise en place de 
réseaux de partage et de transactions nu-
mérisées, en les rendant attractifs. 

Enfin la confiance indispensable à 
l’échange grâce à divers outils, comme 
les notations (réputation, prestation…), 
les assurances fournies par les sites 
d’échange, les nouvelles législations 
concernant le e-commerce… ont permis 
d’atteindre cette « masse critique » d’usa-
gers pour que le phénomène s’emballe 
et prenne l’ampleur qu’on lui connaît 
aujourd’hui avec à la clé une diversité de 
l’offre qui rend d’autant plus attractif ce 
mode de consommation.

Un modèle d’avenir ?
En mêlant atouts, tant sur le plan envi-

ronnemental que social, l’économie col-

laborative a de sérieux arguments pour 
répondre aux problématiques actuelles 
de développement durable.

En effet, les échanges qu’elle crée vont 
dans le sens d’un esprit de partage dans 
la société, en partie mue par l’intérêt 
porté à la réduction du gaspillage et un 
ras le bol de la « consommation jetable ». 
Ainsi, l’économie collaborative pose, 
au moins en partie, une alternative au 
modèle consumériste actuel  ; d’ailleurs, 
beaucoup de ses adeptes le sont pour des 
raisons idéologiques.

Si cette nouvelle sensibilité aux enjeux 
du développement durable est un méca-
nisme salutaire en partie responsable de 
la popularité de l’économie du partage, 
il faut cependant souligner que d’autres 
mécanismes, loin des préoccupations so-
cio-environnementales, expliquent aussi 
cet engouement.

Tout d’abord parce que ces bienfaits 
que procurent l’économie collaborative 
ne sont que des externalités pour beau-
coup d’entreprises du secteur (subtile-
ment mises en avant par le marketing) et 
non une fin en soi.

Ensuite parce qu’on ne peut nier le 
rôle du pouvoir d’achat dans les choix de 
consommation des ménages : l’économie 
du partage est par certains aspects une 
économie de crise qui permet aux plus 
démunis de respecter leur budget (« wise 
shopping ») et à d’autres d’assouvir leur 
besoin de ’’toujours plus’’ (« smart shop-
ping »).

Une transition difficile.
Si l  ‘économie collaborative fait des 

émules chez de nombreux consomma-
teurs, un climat de tension règne entre 
les nouveaux acteurs de l’économie du 
partage et les acteurs  ‘’traditionnels’’ 
(exemple : les VTC et les taxis parisiens).

En effet, l’économie du partage bous-
cule l’équilibre du système actuel et remet 
en question les positions de beaucoup 
d’acteurs alors que le droit n’est plus en 
cohérence avec la réalité de l’économie 
collaborative et ses besoins spécifiques 
(sur le plan fiscal et du droit du travail par 
exemple).

Il est évident que cela ne pourra que 
continuer, tant le phénomène semble 
prendre de l’ampleur.

Mais doit-on, partout où elle s’installe, 
accepter l’économie du partage ?

En savoir plus  : www.developpe-
mentdurable.revues.org/10222

Paul Chevret, DEGEAD2

Posant l'usage des richesses au centre du système économique, en lieu et place du transfert de 
propriété, la consommation collaborative se pose en alternative du consumérisme outrancier 
moderne. Ce modèle repose sur le principe de la mise en commun des biens par l’échange, permettant 
ainsi d’améliorer « l’intensité d’usage » de nombreux biens tels que les véhicules voyageant à vide 
ou les logements vacants.

L’économie collaborative 
connaît un boom sans 
précédent grâce à un ac-
cès de plus en plus simple 
grâce aux NTIC 
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Le 27 mai dernier, sept hauts respon-
sables de la FIFA soupçonnés de 
corruption dans le cadre de l’attri-

bution de plusieurs Coupes du monde 
sont arrêtés par la police à Zurich. Cette 
date marque le début du « Fifagate ». Lee 
1er juin, on apprend que le secrétaire gé-
néral de la FIFA, Jérôme Valcke, est au 
cœur d’une affaire remettant en cause 
l’attribution de la Coupe du monde 2010 
à l’Afrique du Sud. Il aurait transféré de 
manière officieuse 10 millions de dollars 
sur des comptes gérés par Jack Warner, 
ex-patron de la CONCACAF (la confédé-
ration de football d’Amérique du Nord, 
d’Amérique centrale et des Caraïbes) et 
ancien vice-président de la FIFA. Nou-
veau scandale le 3 juin : Chuck Blazer, 
ex-membre de la FIFA, aurait touché des 
pots-de-vin à plusieurs reprises avant 
la sélection du pays organisateur des 
Coupes du monde 1998 et 2010. Ces 
nombreuses révélations viennent salir la 
réputation de l’instance internationale, il 
semblerait pourtant qu’elle n’ait rien fait 
pour se prémunir contre de tels scan-
dales. Explications. 

Un fonctionnement opaque
Lors de l’élection du président de la 

FIFA, 209 fédérations votent puisque  
209 nations sont membres de la FIFA. 
Problème, tous ces pays ont le même 
poids… Autrement dit, le vote de San 
Marin pèse autant que celui de l’Italie, 
celui du Lichtenstein  autant que celui 
de l’Allemagne, etc. Ainsi, Sepp Blatter, 
l’actuel président de la FIFA,  s’appuie 
sur les petites nations, qui forment l’écra-
sante majorité des voix, pour légitimer 
son pouvoir. Par le biais de subventions, 
qui servent officiellement à financer des 
programmes de développement locaux 
du foot, le Suisse a mis au point une stra-
tégie à visée purement électorale. Selon 
Andrew Jennings, célèbre journaliste 
d’investigation écossais, personne ne sait 
si l’argent va réellement dans ces pro-
grammes, car « il n’y a aucune traçabilité 
des fonds ».

Seulement deux présidents se sont 
succédés en 41 ans

João Havelange, président de la FIFA 
pendant 24 ans (1974-1998) et Sepp 
Blatter, successeur du Brésilien et pré-

sident de la fédération depuis 17 ans. Des 
hommes qui restent aussi longtemps à la 
tête d’une aussi grande organisation ont le 
temps de se créer un réseau d’influence, 
dans lequel  le clientélisme est roi. Blat-
ter a réussi à avoir la main sur de nom-
breuses petites fédérations qui le suivent 
quoi qu’il fasse. Par exemple, l’Afrique, 
qui compte 54 membres à la FIFA, pèse 
25,8 % des votes, dont la majorité a été 
raflée par Blatter à chaque fois qu’il s’est 
fait élire à la présidence de la FIFA, et ce 
grâce au programme de développement 
Goal que celui-ci a lancé en 1999.

De nombreux scandales
 Le « Fifagate » n’est pas le premier 

scandale que connaît la FIFA. Il n’est 
que la suite logique d’un historique im-
pressionnant d’affaires ayant déjà terni 
l’image de la fédération. Dès le début des 
années 90, les affaires ont commencé à 
se succéder, mettant ainsi en lumière les 
changements que doit entamer la FIFA si 
elle veut pouvoir soigner son image. 

Sport
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Après le scandale qui a éclaté à la FIFA il y a quelques mois concernant l’attribution de plusieurs 
Coupes du monde, une question se pose : comment un tel degré de corruption a-t-il pu être atteint 
au sein d’une telle instance ?

FIFA : Comment en est-on arrivé là ?

Julien Da Sois, LISS
Caricature : Patrick Cohen,

M2 Mathématiques appliquées



La F1 : sport de vitesse ou monoplaces à business ?

Loin de ses débuts en 1946, la For-
mule 1 est aujourd’hui devenue LA 
discipline reine de la course auto-

mobile. Au fil des années, la réglementa-
tion, les moteurs, les voitures et leur tech-
nologie n’ont cessé de se perfectionner.

Sous le poids de ces dépenses mirobo-
lantes en recherches et développements, 
la F1 est devenue un véritable gouffre 
financier pour nombre d’écuries. Max 
Mosley, ancien président de la Fédéra-
tion Internationale de l’Automobile (FIA) 
juge ainsi que « la compétition n'est plus 
équitable » car « le problème, c’est que 
les grosses écuries ont énormément plus 
de moyens » que les petites.  Il en résulte 
des dépôts de bilan, tels celui de l’écurie 
Marussia en novembre 2014 ou encore 
celui de Caterham dont les actifs ont fait 
l’objet d’une vente aux enchères en début 
d’année. 

La question des « pilotes payants »
Face à cette menace pour leur péren-

nité, les écuries ont de plus en plus sou-
vent recours à des pilotes dits « payants ». 
Cette stratégie consiste, pour les construc-
teurs automobiles, en un financement de 
leurs budgets via les sponsors de leurs 
pilotes. Les plus rentables d’entre eux 
signeront un contrat leur permettant de 
participer au championnat tandis que 
les autres, aussi talentueux soient-ils, de-
vront, fautes de sponsors suffisamment 
généreux, renoncer à cette « business com-
petition ». 

C’est sur ce point que les critiques 
fusent. Car, si payer sa voiture pour pou-
voir la piloter peut sembler chose com-
mune, le quotidien n’est pas la F1 et les 
conducteurs du monde urbain n’ont rien 
de pilotes F1. Le sport est censé être le 
vivier de l’équité, l’illustration parfaite 
des expressions « à chacun son mérite » 
et « que le meilleur gagne ». Or, permettre 
une telle sélection menace le niveau de 
la compétition et la dénomination même 
de « sport ». Telle est pourtant la pratique 
chez Lotus, Force India et Sauber notam-
ment. Cette dernière fit d’ailleurs l’objet 
d’un couac en début de saison 2015. En 
effet, ayant signé avec le Néerlandais Gie-
do Van der Garde soutenu par la marque 
de textile Mc Gregor, elle lui a finalement 
préféré un pilote « plus payant » : le Brési-

lien Felipe Nasr au mécène plus conci-
liant : la Banco do Brasil. 

Le talent avant l’argent
L’argent supplanterait-il donc le 

talent ? Le vénézuélien Pastor Maldona-
do, pilote Lotus, s’en défend  auprès du 
magazine sportif L’Equipe en 2012: « Ce 
n’est pas honteux d’avoir un sponsor. Je ne 
vole pas leur argent. Avec eux, et même sans 
eux, j’ai gagné ». Le pilote franco-suisse 
Romain Grosjean, également concerné 
par les critiques, reconnait quant à lui 
que « certains pilotes donnent peut-être l’im-
pression d’arriver juste avec une mallette de 
dollars. » Pour autant, il en est certain : 
« Il s’agit de bons pilotes ».  

Cependant, la polémique n’en finit pas, 
jusqu’à remettre en cause la F1 comme 
discipline sportive. Mais entre argent 
et talent, parfois le dilemme est impos-
sible. Asphyxiés par l’accumulation des 
dépenses, les constructeurs n’ont plus 
vraiment le luxe du choix : pour espérer 
être compétitif et développer des talents, 
ils doivent trouver de nouvelles sources 
de financement. 

Certes, le business des pilotes payants 
en F1 est une mauvaise publicité pour 
la discipline mais l’argent n’achètera 
jamais le talent. Limiter une discipline 
à ses dérives reviendrait à l’ignorer tout 
entière. Car la F1 c’est aussi des prodiges. 
Fernando Alonso, Lewis Hamilton, Kimi 
Räikkönen, Nico Rosberg, Sebastian Vet-
tel sont les as du volant qui rythment les 
Grand Prix et font de la F1… un sport hors 
du commun. 

Mélanie Jaouën
M1 Droit 
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Affaires d’espionnages entre écuries concurrentes, favoritisme de certaines équipes au détriment 
d’autres, inégalité de traitement entre les pilotes d’une même équipe… En F1, les bruits des cylindrées 
semblent devancés par ceux  des polémiques. Dernier scandale en lice : la question financière et le 
problème des pilotes payants. 

 ▲ Caricature par Patrick Cohen, M2 Mathématiques appliquées

Quand le talent amène 
l’argent : Top 5 des pilotes 
F1 les mieux payés (Salaires 
annuels hors prime)

1. Fernando Alonso (McLaren) : 35 mil-
lions d'euros
2. Sebastian Vettel (Ferrari) : 28 millions 
d’euros 
3. Lewis Hamilton (Mercedes) : 25 mil-
lions d’euros
4. Kimi Räikkönen (Ferrari) : 18 millions 
d’euros
5. Nico Rosberg (Mercedes) : 13,5 millions 
d’euros

Hommage à Jules Bianchi

Décédé à l’âge de 25 ans, le 17 juillet 2015, 
le pilote français de l’écurie Marussia 
avait heurté un tracteur-grue évacuant 
une autre monoplace lors du Grand Prix 
de Suzuka au Japon, le 6 octobre 2014. 
Aussitôt évacué, le pilote est resté dans 
le coma neuf mois avant de finalement 
succomber à ses blessures. Il est le 55e 
pilote de F1 victime d’un accident mortel.



Gagner aujourd’hui, réussir demain

Si Dauphine a beaucoup investi dans 
la pratique du sport au sein de l’Uni-
versité (SUAPS), ce n’est que depuis 

2014 qu’elle propose un parcours aména-
gé en premier cycle pour les sportifs de 
haut niveau. Un élève de DEGEAD peut 
donc maintenant valider chaque année 
en trois semestres plutôt que deux.  

La Plume a rencontré Chloé pour par-
tager avec elle son expérience atypique. 
Son expérience témoigne d’une diversité 
des parcours au sein de l’Université qui 
fait aujourd’hui la richesse de Dauphine.

Depuis combien de temps nages-tu ?

« J’ai commencé la natation synchro-
nisée à l’âge de sept ans. Rapidement, j’ai 
été repérée pour participer à des stages 
nationaux avec d’autres nageuses à po-
tentiel. J’ai été sélectionnée en équipe de 
France minime à douze ans, en équipe 
junior à quinze ans puis en équipe sénior 
à 18 ans. »

Combien de temps consacres-tu à la 
natation chaque jour ? 

« Jusqu’à présent, je m’entraînais 30 
heures par semaine. Cette année, mon 
master ne me permet malheureusement 
pas de bénéficier d’un emploi du temps 
aménagé ; je ne consacre donc plus que 
20 heures par semaine à la natation syn-

chronisée. »

Comment fais-tu pour concilier l’entraî-
nement et tes études à l’Université Paris-
Dauphine ?

« Mener de front études et compéti-
tion est plus compliqué pour moi cette 
année du fait de la charge de travail en 
master. Par exemple pendant la semaine 
de révision de partiels, je n’étais pas aussi 
disponible que les autres puisque j’ai dû 
assister aux entrainements. C’est un chal-
lenge quotidien ! »

Au final, arrives-tu à avoir une vie d’étu-
diante « normale » (sortir entre amies, 
avoir une vie  sentimentale etc…) ? 

« Evidemment la natation synchroni-
sée me prend beaucoup de temps mais je 
suis dans le circuit depuis longtemps, je 
suis donc habituée. Je sors de temps en 
temps avec mes amies, mais occasionnel-
lement car je suis moins performante le 
lendemain. J’ai également un petit ami, 
nous vivons ensemble. Lui aussi est spor-
tif de haut niveau, ce qui facilite notre 
relation. »

Deux ans de suite, tu as remporté le 
championnat de France interuniversi-
taire : est-ce que c’était une formalité, ou 
un vrai challenge sportif pour toi ?

« A la base, participer au Champion-
nat de France interuniversitaire était une 
formalité puisque c’était une démarche 
obligatoire pour valider ma note de sport. 
Finalement, l’exercice s’est transformé en 
challenge car j’ai dû concourir en 2014 
avec une ancienne nageuse de l’équipe de 
France, arrivée deuxième. » 

La natation synchronisée est un sport 
peu médiatisé. Que penses-tu de ce 
manque de visibilité, par rapport à la nata-
tion par exemple ? 

« Il est dommage que la natation syn-
chronisée soit peu médiatisée car c’est un 
beau sport, au même titre que le patinage 
artistique, par exemple. Nous n’enregis-
trons malheureusement par les mêmes 
scores que la natation : les nageurs fran-
çais sont champions d’Europe, du monde 
et médaillés olympiques, ce qui leur 
confère une certaine visibilité. Je pense 
que leur médiatisation est justifiée, et 
c’est donc à nous de faire nos preuves ! »

Dans les années à venir, comptes-tu 
capitaliser ton expérience sportive et par 
exemple, te spécialiser dans le marketing 
sportif ? 

« J’aurais sûrement plus de facilités à 
travailler dans le domaine du marketing 
sportif puisque je baigne dans le sport 
depuis très jeune. Dauphine m’a cepen-
dant donné envie d’explorer d’autres 
domaines d’activités.  Pourquoi ne pas y 
revenir dans un second temps ? »

Dans tous les cas, qu’est-ce que la na-
tation synchronisée t'aura apporté en plus 
pour réussir ton évolution future ?

« La détermination est la principale 
qualité que m’a apportée cette expérience. 
J’ai appris à me battre, à ne jamais bais-
ser les bras. Dans l’équipe de France, on 
est très exigeant avec nous : on n’a pas 
le droit d’être en retard, on doit être très 
investi en permanence. » 

Lisa , 
DEGEAD2
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Concilier études, sport, et vie étudiante à Dauphine… c’est « too much » pour vous ? C’est en tout 
cas le quotidien d’une dauphinoise : Chloé Kautzmann, membre de l’équipe de France de natation 
synchronisée. Elève en Master Marketing, Chloé ne cesse de jongler entre cours et entraînements, 
examens et compétitions…



Seule dans ma bulle, retrouvée de-
puis peu, avec en fond sonore ces 
rythmiques désormais familières 

— et qui à jamais, me feront repenser à 
cet été — je songe, je ferme les yeux et j’y 
retourne. J’aurai beau refaire défiler les 
centaines de clichés savamment captu-
rés, les plus belles images sont celles que 
la musique refait danser dans ma tête. 

Voyager, dixit le statu quo, c’est partir. 
Partir pour découvrir, et revenir. Partir 
pour voir ailleurs, s’abandonner à l’incon-
nu et perturber son instinct. 

Partir c’est quitter. Quitter la lassitude 
d’un quotidien routinier et rompre tem-
porairement avec ses automatismes. 

J’ai cru un temps que ces quelques 
considérations suffiraient à répondre à la 
question du «  Pourquoi voyager  ?  ». Je 
pense finalement que toute la profondeur 
de cette interrogation se trouve dans sa 
rhétorique. Guider par l’ambition de trou-
ver des réponses, chacun construit son 
itinéraire. A défaut de pouvoir suivre le 
votre, je vous fais voyager à ma manière.  

On a beau imaginé ce qui nous attend, 
rien n’est jamais pareil dans les faits. 
J’aurai pu simuler ces lignes de manière 
toute vraisemblable, elles n’auraient pas 
eu la même substance. L’aventure dé-
passe de loin la simple logique de dépla-

cement que l’on rattache communément 
au voyage. Si l’on voyage, c’est d’abord 
pour voir de plus près les merveilles dont 
le monde regorge, pour se rendre compte 
rapidement qu’elles s’étendent aux inte-
ractions bien au delà du paysage et enfin 
admettre que la plus belle des découvertes 
est celle que l’on fait de nous même. Les 
raisons de voyager sont infinies, mais à 
chaque fois ce même dessin : se révéler 
au monde, aux autres, à soi. 

Voyager pour découvrir 
Ma curiosité maladive doit être le pre-

mier moteur de mes voyages. Au « Pour-
quoi voyager ? » j’aurais d’abord eu envie 
de répondre «  Pourquoi se priver d’ar-
penter le monde dans son immensité ? ». 
Si l’ignorance est le pire des mépris, 
je pense par extension que l’ignorance 
nous méprise. Les voyages sont faits pour 
contrer cette vision narcissique contem-
poraine et comprendre qu’il vaut mieux 
tourner autour du monde plutôt que pen-
ser que le monde tourne autour de nous 
même. 

Voyager pour les découvrir  
Je pense à ceux qui, plus que d’en 

faire partie, font vivre le décor. Les ren-
contres de voyages sont pour moi les 
plus intenses et constituent à elles seules 
une raison de voyager. Qu’il s’agisse des 

autochtones qui permettent de cotoyer de 
nouvelles cultures ou des compagnons 
de voyage qui nous font apprendre tou-
jours plus. L’oxymore du voyage réside 
dans la faculté d’être à la fois très loin 
et étonnamment proche. Assez libre, en 
fait, pour s’éloigner de la version de nous 
même qui nous est la plus familière, mais 
surtout assez libre pour faire tomber les 
barrières, se rapprocher humainement et 
se nourrir de relations incongrues. Cer-
taines d’entre elles s’étendront, d’autres 
seront aussi éphémères que l’évasion 

Voyager pour se découvrir
L’aventure atteint son apogée quand 

on en vient à se surprendre. Le voyage 
a cette force de nous pousser dans nos 
retranchements et de dépasser nos li-
mites. Laisser de côté l’habitude de vivre 
à travers le regard des autres permet de 
retrouver une spontanéité à l’abandon et 
de se rendre compte qu’on peut être loin 
de tout et proche de nous. 

Voyager c’est changer, changer c’est 
grandir, grandir c’est vivre. Voyager c’est 
vivre.
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Dossier

Voyager c’est vivre

Annaëlle Assaraf, 
M1 Marketing et Stratégie  

parcours Management du Luxe

Travel Mania
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Marine Saint-Faust, 
DEGEAD2 

Tour du monde en 24 heures

Après huit mois de dur labeur, l'été 
se doit être inoubliable. Chaque 
personne qui se respecte a pour 

objectif de rendre ces quelques mois de 
soleil historiques. Un été marquant, un 
été de rencontres, un été qui continue 
de faire rêver pendant les huit mois qui 
se profilent. Un voyage donc  ? Un tour 
du monde. Derek Walcott, poète et dra-
maturge anglais du XXe siècle, a un jour 
écrit : « I read, I travel, I become. ». Cette 
année, j(e n)'ai (pas) lu le petit Bréviaire 
des idées reçues sur le management, j'ai 
fait quelques percées dans celui de comp-
tabilité générale et me suis endormie 
paisiblement le nez posé sur mes cours 
de sociologie. Oublions. Les voyages for-
ment la jeunesse comme disent les an-
ciens, voyage ce sera donc cet été. Quelles 
étapes choisirai-je à ce périple ? 

6h00 : Pratiquez la posture de salutation 
au soleil sur la plage de Chennai, à l'Est 
de l'Inde, pays d'origine du yoga. Vous 
vous bloquerez le dos (par manque d'assi-
duité à la salle de sport de Dauphine) pen-
dant la phase 11, celle où il faut se relever 
après avoir fait la pyramide avec son dos. 
Ne laissez rien paraître par fierté.

8h00 : Assistez à une cérémonie du thé, 
le « Gong Fu Cha » dans la ville de Hang-
zhou en Chine et dégustez celui-ci après 
les différentes étapes de préparation fas-
tidieuse. Vous renverserez sûrement du 
thé sur votre Sari pendant que les feuilles 
infusent.

10h00  : Faites semblant d'être un pro 
du surf à la plage Pakirir en Nouvelle 
Zélande avant de vous écrouler sur une 
serviette et bronzer en somnolant.

12h00  : Allez commander une tête de 
mouton au déjeuner dans un petit res-
taurant de Cape Town, en Afrique du 
Sud. A son odeur et sa couleur, on devine 
qu’elle n'a pas connu le luxe d’une bonne  
conservation. Finalement, le goût n'est 
pas si mauvais. 

14h00  : Faites la sieste, allongé sur un 
transat devant le lac Mangano en Ethio-
pie. Vous aurez le privilège d’admirer 
un hippopotame en train de patauger au 
bord du lac pendant que vous étoufferez 
sous le soleil brulant…

16h00 : Partez faire un tour d'hélicoptère 
au-dessus du Lac Assale à Djibouti. Pre-

nez-en plein les yeux face à la plage de sel 
blanc immaculé. 

18h00  : Prenez l'apéro dans le bar tour-
nant du Marriott Marquis, The View, à 
New York. Un Bloody Mary of course. 
Deux, peut être trois, mais pas plus  : le 
bar tourne très lentement, ce qui permet 
d'admirer Time Square et New  York vu 
du ciel à 360° !

20h00 : Allez à Mexico prendre un taco al 
pastor, l'adaptation du kebab au Mexique. 
La viande est cuite sur une rôtissoire ver-
ticale, comme la viande de kebab. A dé-
guster avec un bon mojito, histoire de se 
dépayser complétement…

22h00  : Dansez et écoutez de la Bossa 
Nova dans le Bar do Maneiro à Santa 
Teresa, au Brésil. Goutez au cachaça  
(eau de vie brésilienne à base de canne à 
sucre) et profitez des caipirinhas parfaite-
ment dosées au bar.

On découvrira un autre jour le reste de 
ce monde si vaste…
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Lisa M, DEGEAD2 

C’est quoi ce truc, le «  wwoo-
fing » ? 

Le principe est très simple  : le 
WWOOF (World Wild Opportunities on 
Organic Farms) propose à des proprié-
taires de fermes d’accueillir des volon-
taires, qu’ils doivent loger et nourrir (et 
bien souvent qu’ils traitent comme un 
membre de leur famille) en échange d’un 
travail quotidien à la ferme. Les hôtes de-
mandent quelques heures de travail par 
jour, pouvant inclure le soin des animaux 
ou encore l’entretien d’un potager. Mais 
l’aide requise est souvent peu intensive, 
permettant ainsi aux wwoofers de dépen-
ser leur temps libre comme ils le désirent. 
Généralement, les fermes n’imposent 
pas de travail durant les week-ends. Les 
wwoofers disposent donc de jours libres 
pour partir en excursion dans les villes 
alentours, ou bien pour ne rien faire. 
Chacun y trouve son compte ! 

Les avantages sont multiples ! 
Il y a d’abord un gros avantage éco-

nomique  : les wwoofers ne dépensent 
que le prix de leur voyage (et peut être 

quelques extras sur place) car le logement 
et les repas sont fournis par les hôtes. De 
surcroît, le concept du wwoofing s’étend 
maintenant à une grande partie du globe, 
proposant ainsi de nombreuses destina-
tions. Les réseaux comprenant le plus 
d’adhérents sont le Royaume-Uni (chez 
qui le verbe « To wwoof » s’inscrira bien-
tôt dans le dictionnaire Oxford), l’Irlande, 
les Etats-Unis, le Canada, l’Australie et 
la Nouvelle-Zélande. Et pour ceux qui 
auraient le mal du pays, il est même pos-
sible de faire du Wwoofing en France !

Qui dit nouveau pays, dit générale-
ment nouvelle langue, et comme le ré-
pètent souvent nos professeurs, il n’y a 
rien de mieux que de partir à l’étranger 
pour apprendre une langue. Or la version 
« colo » du voyage linguistique ne plait 
pas forcement aux jeunes avides de liber-
té et est souvent proposée, pour seule-
ment une semaine, à des prix exorbitants. 
Le Wwoofing qui propose des séjours à 
durée illimitée ce qui permet donc de 
progresser sur une plus longue durée et 
pour moins cher ! 

Enfin, même si partir faire du Wwoo-
fing n’induit pas obligatoirement ce der-
nier point, il est très enrichissant pour les 
jeunes intéressés par l’agriculture et la 
nature, de vivre une telle expérience. 

Pour les intéressés…
Selon la destination choisie, l’orga-

nisme demande une participation des 
wwoofers allant de 15 € à 30 €. Une fois 
inscrit (seul, à deux, ou même à plus) 
les wwoofers peuvent accéder à la liste 
des hôtes, incluant une description de 
chaque ferme, et contacter ceux qui les 
intéressent. Ces derniers répondent alors 
favorablement ou non. 

Après avoir passé des semaines à éplu-
cher, un par un, les profils des hôtes et 
à avoir sans arrêt la tête dans sa boite 
mail, on finit par trouver l’hôte qui nous 
convient, n’attendant alors plus qu’une 
chose… les vacances !!!

Le Wwoofing, voyager autrement

Vous voulez voyager ? Vous améliorer en langues étrangères ? Et, éventuellement, acquérir des 
connaissances dans le domaine de l’agriculture ? Problème : comme beaucoup d’étudiants, vous 
ne disposez que d’un budget serré et partir avec un organisme ne serait pas abordable pour vous…
Heureusement, il existe un concept réunissant toutes ces exigences ? 
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Julien Da Sois, LISS

Quelques semaines à Dauphine et 
tes vacances d’été te manquent déjà 
? La Plume te fait découvrir l’option 
Interrail pour tes prochaines va-
cances.

Interrail c’est quoi ? C’est un billet 
passe-partout pour les trains euro-
péens. Le Global Pass offre un accès 

illimité aux trains de 31 pays pendant une 
période de temps limitée allant de 190 € 
à 460 €. Un autre forfait est proposé : le 
One Country Pass, qui donne accès aux 
trains d’un seul pays. Les formules vont 
de 5 jours de voyage à un mois en continu.  
Interrail, c’est aussi 250 000 per-
sonnes qui tentent l’expérience et  
40 000 gares possibles.

Tu n’es toujours pas convaincu(e) ? Voi-
ci 7 raisons pour partir dès que possible :

ΩPlus de liberté : prendre n’importe quel 
train, n’importe où et à n’importe quelle 
heure (mieux vaut bien s’organiser pour 
être sûr de bien partir !).

ΩUn billet pour les petits budgets (aussi) 
: avoir accès à toute l’Europe pour moins 
de 400 € par mois, tout est dit.

ΩUn tas de rencontres : que ce soit des 
Australiens ivres dans une gare en Croa-
tie ou des européens au Sziget festival 
à Budapest, Interrail accueille des mil-
liers de jeunes du monde entier  ; rien 
de mieux pour faire de nouvelles ren-
contres !

ΩUn moyen de transport idéal : il devien-
dra ta nouvelle maison et ton lieu de re-
pos. Tu apprécieras forcément de te faire 
bercer par les magnifiques paysages que 
tu traverses pendant les longues heures 
de voyage.

ΩDes vacances qui sortent de l’ordinaire: 
en une même semaine, tu peux passer 
des sous-sols du Trésor berlinois aux 
cinq étages du Karlovy Lazne de Prague. 
Ainsi, tu auras tout le temps de dormir 
dans le train (ou pendant les prochains 
cours de micro !)...

ΩUne première expérience : Inter-
rail peut être ta rampe de lancement 
pour de plus grands voyages. Pour-
quoi pas un road trip aux Etats-Unis ou 
un tour de l’Asie centrale à moto l’été  
prochain ?

ΩUn nouvel univers : celui des « back-
packers » qui visitent le monde à sac à 
dos et qui t’apprendront à éviter l’hôtel 
pour ton prochain voyage ! 

Qu’attends-tu ?

Interrail

Entre études et voyage

Une fenêtre sur le monde. Voilà ce 
qu’est d’abord et avant tout Eras-
mus. Découvrir un nouveau pays, 

apprendre une nouvelle langue, nouer 
des amitiés avec des étudiants étrangers, 
c’est ce que l’on cherche en premier lieu 
lorsque l’on part en Erasmus. Le témoi-
gnage de Lucie, une étudiante française 
partie en Suède grâce au programme, 
va dans ce sens  : « Erasmus, c’est une 
expérience formidable ! J’ai passé un 
an en Suède, et en plus d’avoir vu des 
aurores boréales, j’ai rencontré mon 
copain là-bas, lui-même hollandais, avec 
qui je suis toujours en couple. J’ai non 
seulement appris l’anglais mais aussi le 
suédois ! » Qui plus est, en cette période 
où la construction européenne est mise 
en danger par la montée en puissance 
des partis nationalistes européens (FN 
en France, UKIP au Royaume-Uni, PVV 

aux Pays-Bas), Erasmus a une mission 
politique, qui est de restaurer le dialogue 
entre les peuples européens.

Erasmus bénéficie d’avantages liés 
au fait qu’il est le fruit d’une initiative 
européenne. Premièrement, la partie des 
études faites à l’étranger est reconnue par 
l’établissement d’origine des étudiants, et 
ce grâce au système européen de trans-
fert de crédits, appelé European Credit 
Transfer System (ECTS).  Par ailleurs, 
les étudiants bénéficient d’une exonéra-
tion des droits de scolarité de l'université 
d'accueil, grâce aux partenariats entre les 
établissements. Pour finir, les bourses, 
prêts et la couverture sociale du pays de 
l'université d’origine sont maintenues 
dans le pays étranger. Ainsi, du fait de ces 
aménagements, Erasmus encourage la 
mobilité des étudiants en leur permettant 

de voyager sans se ruiner ni perdre un an 
dans leur cycle d’études.

Cependant, depuis quelques années, 
les motivations des étudiants partant en 
Erasmus ne sont plus les mêmes  : l’en-
richissement culturel a laissé sa place à 
une vision davantage utilitariste. Eras-
mus est désormais un moyen de «  ren-
forcer son employabilité » selon l’agence 
française Erasmus +, qui s’occupe de la 
mise en œuvre de la nouvelle version du 
programme pour la France.

Depuis 1987, de nombreux étudiants français ont pu partir étudier ou faire un stage à l’étranger 
grâce au programme d’échange international Erasmus. Tous ceux ayant participé à l’aventure le 
disent : il n’y a que du positif dans cette expérience.

Sixtine Bigot, DEGEAD2
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Paris vous propose

L'insolite

L'incontournable

Le féministe

Envie d’inédit ? L’exposition Korea 
Now ! Design, Craft, Mode et graphisme en 
Corée est là pour toi. Si le patrimoine ar-
tistique coréen est encore inconnu en Eu-
rope, il ne devrait pas le rester longtemps. 
Pendant près de quatre mois, le Musée 
des Arts Décoratifs met à l’honneur le 
design et la mode coréenne avec plus 
de 700 pièces et près de 150 designers, 
créateurs et graphistes. Korea Now dévoile 
au grand public toute la créativité de la 
Corée et plus particulièrement de Séoul 
cette mégalopole aussi intrigante que fas-
cinante. L’art, la mode et le graphisme co-
réen vus par la jeune génération, c’est un 
subtil mélange entre tradition et moder-
nité. Venez vite au Musée des Arts Déco-
ratifs du 19 Septembre au 3 Janvier 2016 
pour découvrir un bout d’Asie.

Dans la nuit du 3 au 4 Octobre, prenez 
rendez-vous avec la Nuit Blanche 2015 ! 
Depuis 2002, Paris organise ce festival 
gratuit qui offre au public des installa-
tions d’art contemporain réalisées par 
des artistes du monde entier. Pour faire 
écho à la COP 21 qui aura lieu à Paris 
en fin d’année, cette 14e édition prendra 
une dimension environnementale. Les 
artistes montreront comment l’art parti-
cipe à trouver de nouvelles solutions et 
à construire une vie urbaine différente. 
Comme l’année précédente, c’est José 
Manuel Gonçalvès qui signe le projet, 

mais cette fois-ci, il nous invite à 2 par-
cours dans les rues de Paris : Parc Mon-
ceau – Saint Ouen et Gare du Nord – Au-
bervilliers. Œuvres en tout genres, instal-
lations sonores ou visuelles, en somme, 
venez vivre des expériences sensorielles 
le premier week-end d’octobre dès 19h.

Vous aimez la photo, voici Qui a peur 
des femmes photographes ? Cette exposition 
a pour but de reconsidérer l’apport des 
femmes à l’histoire de la photographie de 
1839 jusqu’à la 2nde guerre mondiale. Il 
est question de rendre visible ces femmes 
qui ont été présentes dès le début mais 
qui sont pour la plupart méconnues. La 
première partie (1839-1919), au musée de 
l’Orangerie, tend à montrer comment la 
photographie a permis d’élever le niveau 
de sociabilité des femmes. La seconde 
partie (1918-1945), au musée d’Orsay, 
dévoile quant à elle, l’arrivée des femmes 
dans des espaces fréquentés majoritaire-
ment par des hommes : le monde poli-
tique ou encore le front de la guerre. 
D’Anna Atkins, auteure du 1er ouvrage de 
photographies à Margaret Bourke-White 
en passant par Frances B. Johnston pion-
nière du photojournalisme américain, 
venez admirer le travail de ces femmes 
du 14 octobre au 25 janvier 2016.

Tous au Restaurant est de retour ! A 
partir de ce lundi 21 septembre jusqu’au 4 

octobre, c’est un menu acheté, un menu 
offert. Pour cette 6e édition, le célèbre 
chef Alain Ducasse et la marraine Julie 
Andrieu vous offrent deux menus iden-
tiques pour le prix d’un. Dans certains 
restaurants, un verre de Bordeaux vous 
sera également offert. Fort de son succès, 
cette année le concept de « Votre invité 
est notre invité » durera deux semaines 
dans près de 1500 établissements parte-
naires partout en France. A noter que les 
réservations se font uniquement en ligne 
sur le site : Tousaurestaurant.com

Pour sa 42e édition, la Foire Interna-
tionale de l’Art Contemporain revient du 
jeudi 22 jusqu’au dimanche 25 octobre de 
midi à 20h au Grand Palais mais aussi 
aux Docks - Cité de la Mode et du Design 
pour l’OFF(icielle) consacrée aux jeunes 
talents. Cette année encore, avec un total 
de 173 galeries et 23 pays représentés, la 
FIAC ne faillit pas à sa réputation de foire 
internationale de premier plan. Pour un 
tarif ne dépassant pas les 40 euros (billet 
combiné FIAC et Officielle), vous pour-
rez découvrir les plus grandes œuvres 
modernes. Assistez aussi à sa manifesta-
tion « hors les murs » : parcours d’exposi-
tions, installations, conférences et projec-
tions de films d’artistes au jardin des Tui-
leries, sur les berges de seine, ou encore 
place Vendôme jusqu’à novembre 2015. 
Pour plus de renseignements : fiac.com

Le bon plan

Le contemporain

Margaux Julien, 
L3 Economie et Sciences Sociales

Image : Nuit Blanche
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Dans tous ses états

Sébastião Salgado nous émerveille
Brillant intellectuel brésilien, pourtant 

promis à un avenir rêvé au sein de l’Orga-
nisation Internationale du Café, Sébas-
tião Salgado bouleverse ses plans dans les 
années 1980 pour se plonger dans l’uni-
vers inconnu de la photographie. C’est en 
parfait autodidacte qu’il intègre successi-
vement les plus grandes agences : Sygma, 
Gamma, et Magnum. Puis en 1994, las 
d’un travail qui lui est dicté, il crée avec 
l’aide de sa femme sa propre agence de 
photos « Amazonas Images ». Désor-
mais, il construit ses projets lui-même. 
Le grand accomplissement de sa vie, c’est 
sans doute Genesis : huit ans de travail 
– 2004 à 2012 –, près de 30 voyages et 
245 photos. En somme, un travail colossal 
aux quatre coins du monde et un homme 
qui s’excuse d’avoir été si long à le réali-
ser. D’ordinaire plus habitué à immorta-
liser le malheur des hommes, il s’essaye 
ici au paysage et c’est loin d’être raté. 
Il est parti loin, très loin à la recherche 
d’une nature brute et silencieuse. Ses cli-
chés rendent un hommage grandiose à 
la beauté de notre planète et à ceux qui y 
vivent de manière traditionnelle. Il éveille 

en nous émerveillement et curiosité pour 
ces peuples de l’autre bout du monde. Le 
travail de l’artiste est remarquable mais 
les images sont parfois gênantes. Les 
prises de vue des tribus rares sont pour 
la plupart axées sur l’exhibition des corps 
mis en scène. Nous ne sommes pas des 
puritains mais sommes-nous autorisés à 
scruter une jeune amazonienne, nue et 
cambrée, au corps parfait dans son inti-
mité ? A part ça, Sebastião Salgado, aller-
gique aux couleurs, reste fidèle à sa ligne 
noir et blanc à la fois classique et lyrique. 
Ces instants figés aux lignes maitrisées 
nous montrent une nature indestructible 
mais pourtant fragilisée.

Qui vous fait tourner la tête ? 
Patrick Demarchelier. Vous vous posez 

la question ? Oui, c’est bien le photo-
graphe sous les ordres de Miranda Priesl-
ty dans le célèbre film Le Diable s’habille 
en Prada. Il est réel. Il commence la pho-
tographie à l’âge de dix-sept ans, puis il 
devient l’assistant d’Hans Feurer – pho-
tographe de mode suisse – auprès duquel 
il apprend énormément. Les choses sé-
rieuses ne débuteront seulement lorsqu’il 
travaillera pour Marie-Claire et Elle au dé-

but des années 1970. C’est lorsqu’il part à 
l’assaut de la Grosse Pomme en 1974 que 
sa carrière décolle : il est embauché par 
Vogue. La consécration. Demarchelier a 
shooté les plus belles filles du monde  pa-
rées des dernières tendances. Princesses, 
acteurs, chanteurs, créateurs, tous sont 
passés devant son objectif. C’est l’homme 
qui a lancé le mannequin Kate Moss, le 
portraitiste personnel de Lady Di dans les 
années 1990, et aujourd’hui, son nom est 
bien souvent associé à Dior. C’est lui qui 
révèle au monde les tendances des pro-
chaines saisons. Il nous fait saliver grâce 
à une photo artistique douée d’un pou-
voir publicitaire. En 2007, le Council of 
Fashion Designers of America, lui a dé-
cerné le « Eleanor Lambert Award » pour 
« sa contribution unique au monde de 
la mode ». Car son oeil est particulier : il 
sublime le naturel. Le photographe aime 
la spontanéité de ses sujets. Il l’a ressent, 
l’effleure et l’attrape dans un cadre créé 
de toute pièce. Il saisit l’instant où la 
femme a oublié le photographe. Ainsi, 
grâce à son style, il inaugure une nouvelle 
phase de la photographie de mode faite 
d’images désinvoltes. 

Dans ce monde davantage visuel qu’ol-
factif ou sonore, d’autres photographes 
sont là pour nous faire rougir avec le nu 
par David Hamilton ou encore Spencer 
Tunick, pour nous heurter avec le photo-
journalisme d’Henri-Cartier Bresson, de 
Carol Guzy et de Robert Capa. La photo-
graphie nous met dans tous nos états. A 
vous de choisir l’émotion que vous sou-
haitez ressentir. 

Mathilde Forest, DEGEAD 2

L’image est partout : des affiches publicitaires dans le métro, à l’écran de télévision qui trouve quand 
même sa place dans notre 15 mètres carrés en passant par l’iPhone, le Mac et la galerie d’art du coin. 
Nous ne perdons plus de temps à la regarder. La photographie nous affecte directement et fait surgir 
notre émotion. Chaque photographe s’attaque à un style particulier et transporte son admirateur 
dans un registre précis. Certains sont destinés à nous enchanter, à nous faire saliver, d’autres à 
nous attrister ou nous horrifier. Elle nous pousse parfois à défendre une cause et souvent à acheter 
le dernier shampoing qui promet monts et merveilles. Zoom sur le travail de deux photographes 
contemporains : Salgado et le paysage, puis Demarchelier et la mode.

 ▲ Pour Dior Couture, Patrick Demarchelier

 ▲ Genesis, Sebastião Salgado



Trois souvenirs de ma jeunesse

Trois souvenirs de ma jeunesse. 
Une enfance douloureuse, mena-
cée par la folie d’une mère ex-

cessive – outrancièrement dépressive, 
démentiellement abimée. Un camarade 
juif, une aventure de faux papiers, au 
cours d’un voyage scolaire. Puis, une 
adolescence jolie, charmante, triste mais 
roussie comme une relique – un vieux 
livre aux pages rêches, dont les coins en 
pointes s’enfoncent dans la peau bombée 
de nos candides pouces. C’est un décor : 
des papiers-peints fleuris, mal collés sur 
les cloisons fines d’un pavillon ; des gros 
meubles en bois, plus ou moins gra-
cieux ; des carnets, des pots d’encre, des 
timbres ; des vieilles voitures aux sièges 
tapissés d’un velours côtelé aux couleurs 
maladroites ; le sourire mièvre des pre-

mières séductions ; puis les lits, aux mate-
las attendris par l’usure, au sein desquels, 
les nudités graciles des amants centraux 
(exaltés par l’inexpérimentation de leur 
jeunesse), s’étreignent et se fondent. 

Des couleurs qui agrippent, un agen-
cement suranné de formes et de textures, 
une harmonie sensuelle, peu descrip-
tible, entre l’esthétique (romantique, 
dans un sens noble, – bien loin du sen-
timentalisme de mauvaise gamme – et 
semblable aux pâleurs végétales des roses 
déclinantes, fanées à peine) et les dialo-
gues (idiots mais rusés). 

Malgré les relents résolument tra-
giques du film, une grande légèreté s’y 
déploie, comme un sourire en coin, très 

mignon et très doux : le sourire coupable 
de l’enfant qui avoue, les yeux tournés 
vers ses chaussures, la réalisation d’un 
acte prohibé, en écrasant sa semelle d’un 
pied nerveux, les joues rougies par la 
gêne et l’anticipation de la sanction. 

Plus encore : au lyrisme apparent du 
scénario s’oppose une ironie macabre 
versant, le plus souvent, dans une hilarité 
des plus réjouissantes. 

En tout : un délicieux film français – 
conclusion qui pourrait passer pour oxy-
more, mais qui, en l’espèce, définit au 
mieux, l’intensité câline de mon émer-
veillement. 

Nathan Ben Kemoun, DEGEAD 2

Je pourrais entamer cet article en proposant un résumé du film dont je souhaite vous entretenir, 
mais ce serait (je le sais) une chose inutile : une simple recherche permet de trouver le synopsis de ce 
long-métrage et je suppose qu’il serait même envisageable d’en télécharger le script complet.

Dans ce sens, je laisserai au lecteur le soin de s’imprégner de quelques impressions, dont je vais 
rendre compte ici.
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La carte sésame RMN-Grand Palais : le bon         
plan culture !

Les avantages de la carte sésame : 
Elle est à 10 euros pour vous au lieu 

de 25 pour les autres étudiants parisiens : 
et oui, on est bien content d’être dauphi-
nois ! Rentable à 100% : 10 euros, c’est le 
tarif étudiant à débourser pour une seule 
expo au Grand Palais, alors que ce billet 
rouge vous donne accès en illimité et 
coupe-file aux expos de la saison.

Les expositions 2015 : 
Cette année, le Grand Palais nous en 

met plein la vue : six expos pour découvrir 
des artistes, des courants, des techniques 
et des supports différents.

• Les icônes américaines, entre pop art et 
minimalisme

L’expo est issue d’une combinaison 
d’œuvres à la fois prêtées par le San Fran-
cisco Museum of Modern et tirées d’une 
des collections privées d’art moderne et 
d’art contemporain les plus fournies au 
monde, la collection Fisher. Les pièces 
s’inspirent des icônes américaines du 
siècle dernier : Marilyn Monroe, Marlon 
Brando, les Kennedy et tant d’autres. 
L’exposition n’est malheureusement 
pas bien longue, mais la qualité de son 
contenu compense plus que largement 
sa quantité. On peut y découvrir les créa-
tions emblématiques des plus grands de 
l’art contemporain et de l’art moderne de 
la seconde moitié du XXème siècle : de 
Ellsworth Kelly à Chuck Close en passant 
par Andy Warhol, Dan Flavin et Roy Lich-
tenstein. De la couleur et de l’excentricité 
comme on en voit rarement ! 

• Velásquez, a.k.a. le plus illustre 
peintre de l’âge d’or espagnol 

Celle-ci, au contraire, est extrêmement 
bien fournie. On y apprend tout ce qu’il 
y a à savoir sur l’univers du fameux Die-
go : ses débuts au sein de l’atelier de son 
premier maître, Francisco Pacheco, ainsi 
que les peintres qu’il a connu et admiré 
dont on découvre certaines œuvres. L’ex-
position révèle la polyvalence du peintre 
qui jongle avec les courants, passant du 
naturalisme au caravagisme et l’évolu-

tion de sa technique picturale jusqu’à la 
perfection. On nous dévoile sa capacité à 
dessiner des paysages mais aussi, en tant 
que peintre de la cour de Philippe IV, les 
portraits de la famille royale. Ses œuvres 
les plus célèbres, Portrait du pape Inno-
cent X, la Vénus au miroir et bien d’autres, 
ont pu être contemplées par des visiteurs 
rarement déçus. 

• Jean-Paul Gautier, roi de la marinière
En collaboration avec la maison épo-

nyme, elle est assurément la favorite du 
public. Alors que certains, moi la pre-
mière, s’attendaient simplement à pou-
voir s’enthousiasmer devant les créations 
du designer, c’est son univers tout entier 
qui est présenté. Des mannequins ani-
més qui interpellent le public, des cos-
tumes on ne peut plus excentriques, des 
vidéoclips et des archives en tous genres 
de 1970 à 2013 : pas besoin d’être un fana 
de mode pour en ressortir des étoiles 
pleins les yeux. On est immergé dans 
un monde des plus extravagants, non 

pas d’un seul artiste mais de toute une 
époque. Cette exposition est une véritable 
pépite dévoilant l’univers d’une généra-
tion sans complexe et avant-gardiste qui a 
bouleversé et libéré le monde de la mode.  

Ces expositions constituent la première 
partie de la saison 2015 qui a pris fin cet 
été. Elle s’accompagne de trois autres ex-
pos qui débuteront cet automne : 

Élisabeth Louise Vigée Le Brun (du 
23/09 au 11/01) : grande portraitiste du 
dix-huitième siècle. 

Picasso.Mania (du 7/10 au 29/02) re-
trace la confrontation d’artistes tels que 
Basquiat ou Lichtenstein avec l’oeuvre de 
Picasso.

Lucien Clergue (du 15/11 au 14/02) ex-
pose l’univers d’un des photographes les 
plus influents du XXème siècle. 

La carte se crée sur place, lors de votre 
première visite, alors n’hésitez plus !

Melissa Gadalla (BDA)
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Dauphinois dans l’âme, pour beaucoup dix euros = deux pintes au K’Court. Mais un jour, j’ai eu une 
révélation : la carte sésame à dix euros, quelle aubaine !  En bonne membre du BDA que je suis, il 
faut bien prétendre s’intéresser un minimum à l’art. Réticente au début, je me suis décidée à sacrifier 
un bon plan bouffe pour finalement apprécier tout ce que j’ai pu découvrir jusqu’aujourd’hui.



Portant jusqu’à l’excentricité le soin 
de son allure, sa toilette allant jusqu’au 
précieux, le dandy revendiquera une élé-
gance absolue de corps et d’esprit, telle 
un perfectionnement de son humanité.

Souvent raillé, le dandy fera également 
des émules - et parmi les plus grands, 
Oscar Wilde, Charles Baudelaire, pour ne 
citer qu’eux. Vous avez dit ridicule  ? Et 
pour cause : cet attrait pour la mode ins-
pira autant de rejet que de passion.

 Néanmoins, et malgré le soin 
accordé à sa toilette, le dandy ne sera 
pas méprisant. Comme le plaide Charles 
Baudelaire, sa sophistication sera le signe 
ultime de son humanité. Et le « retour à 
la nature » ? Le romantique véritable vous 
répondra que s’il fut donné à l’Homme la 
possibilité d’agir sur la nature, alors…

Soigner son apparence sera, pour lui, 
comme témoigner d’un effort conjoint 
attaché à ses qualités d’être pensant.

Et la chose pourra aller loin puisqu’une 
pratique, répandue parmi certains Dan-
dys du 19e siècle, consistera en un pier-
cing pénien, issu de cultures amérin-
diennes, réputé bénéfique à la galanterie. 
Emmailloté d’un costume trois-pièces, au 
bras de sa muse féline, le dandy cherche-
ra à faire de sa réalité sociale une vitrine 
esthétique attestant de son absolutisme 
spirituel.

 Mais nous pouvons apporter là 
quelques objections : et si le dandysme 
n’était qu’un mouvement de jeunes gens 

aisés désirant légitimer la richesse de 
leurs parures, dans un discours artificiel-
lement farci de dignité ?

Prenons pour exemple, le cas du hips-
ter - celui qui, au 21e siècle, se rapproche 
le plus du dandy.

Eh bien, il s’agit un homme aisé, 
appartenant à une élite, ayant accès à la 
culture et possédant les codes d’une élé-
gance vestimentaire précise et raffinée. 
Epris de modernité, de bien-être et de 
santé, le hipster classique (du moins dans 
l’idée que l’on se fera couramment de lui) 
vous encouragera à consommer du qui-
noa, issu du commerce équitable, dans 
un souci conjugué d’équité sociale et de 
protection de l’environnement.

Mais attention : nombre de hipsters 
seront détestables !

D’une part, ceux qui n’adopteront que 
la superficie de cette identité : la tenue et 
la barbe - ce sera là une affaire de mode et 
il s’agira, pour l’essentiel, d’être à la page. 
D’autre part, les intégristes qui seront 
prêts à tout sacrifier pour ce qu’ils esti-
meront appartenir au futur, jusqu’à en 
oublier l’ouverture d’esprit et le partage, à 
l’origine même de la mouvance.

Se dire hipster – ou être appelé ainsi 
par son entourage – ne sera in fine que 
le contentement d’une vanité de valeur 
nulle.

Car s’il est vrai que le mouvement 
hipster possède une réelle signification - 
assortie de valeurs et de normes -, il est 

vrai aussi que la majeure partie de ses 
membres ignorent cette signification.

De la même manière, n’est pas dandy 
qui veut.

S’affirmer en se distinguant par l’ob-
servance de mœurs rares (le choix d’une 
tenue,  la manière de parler ou d’agir en 
société) correspondra à un comporte-
ment élitiste. Le dandysme définira, en ce 
sens, l’appartenance à une élite, suivant 
des schémas de pensées, manières d’être 
et cadres de référence établis.

Une culture pointue et qui ne sera pas 
accessible à tous, pourra dès lors survivre 
au temps.

Beaucoup pourront désirer appartenir 
à cette caste, mais les quelques représen-
tants éminents de cet ordre le seront à 
leur insu et, le plus souvent parmi ceux 
que nous nommons « artistes ».

Il suffit, pour s’en persuader, de jeter 
un oeil du côté de Thom Yorke et de Ra-
diohead  : car forte d’une réflexion évo-
luée, leur musique possède une élégance 
sans pareil. De même, les artistes-camé-
léons, comme David Bowie ou encore 
Johnny Depp, parvenant à modeler leurs 
présences, dépassant ainsi la contingence 
de leurs corps et de leurs esprits.

 En bref, seront dandys, ceux 
qui pourront affirmer «  mes goûts en 
matière d’esthétique ne relèvent pas de 
l’esthétique de mes goûts ».

Débats
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Esthétique du dandy ou dandy de l'esthétique ?

Charles Moulinier, L3 LISS

Subie ou choisie, c’est votre singularité qui frappe d’abord le monde. Tout droit sorti des profondeurs 
du 18ème siècle britannique, le dandy apporte une réponse aussi pure que catégorique à cette 
problématique. 
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Un idéalisteUn ascète

Un féroce

Un poseur

« Un homme capable de dominer un 
dîner londonien peut dominer le monde 
entier. L'avenir appartient au dandy. Le 
règne des précieux est imminent. »

Oscar Wilde

« En se faisant Dandy, un homme de-
vient un meuble de boudoir, un manne-
quin extrêmement ingénieux, qui peut se 
poser sur un cheval ou sur un canapé »

Honoré de Balzac, La comédie Humaine

«  Aujourd'hui le dandy doit avoir un 
air conquérant, léger, insolent; il doit soi-
gner sa toilette, porter des moustaches ou 
une barbe taillée en rond comme la fraise 
de la reine Élisabeth, ou comme le disque 
radieux du soleil : il décèle la fière indé-
pendance de son caractère en gardant son 
chapeau sur sa tête, en se roulant sur les 
sophas, en allongeant ses bottes au nez 
des ladies assises en admiration sur les 
chaises devant lui. »

Chateaubriand, Essai sur la littérature 
anglaise, t. 2, 1836, p. 273.

«  Vous êtes un homme heureux. Je 
vous plains, monsieur, d’être si faci-
lement heureux. Faut-il croire qu’un 
homme soit tombé bas pour se croire 
heureux ! (…) Je vous plains, et j’estime 
ma mauvaise humeur plus distinguée 
que votre béatitude »

Charles Baudelaire

« Rien n'est plus contraire aux règles 
du haut dandysme que de se reconnaître, 
par la surprise ou l'admiration, inférieur 
à quelque chose. »

Théophile Gautier

«  Que ces hommes se fassent nom-
mer raffinés, incroyables, beaux, lions ou 
dandys, tous sont issus d’une même ori-
gine ; tous participent du même caractère 
d’opposition et de révolte ; tous sont des 
représentants de ce qu’il y a de meilleur 
dans l’orgueil humain, de ce besoin, trop 
rare chez ceux d’aujourd’hui, de com-
battre et de détruire la trivialité. »

Charles Baudelaire

« Ce qui définit peut-être l’essence de 
la sensibilité romantique : la persistance 
vers un but qui, d’avance, est connu 
comme intangible, l’acharnement vers 
un idéal, c’est-à-dire vers l’impossible, la 
dépense consciente de soi-même en pure 
perte, sans espoir quelconque de récom-
pense ou de retour. Car les âmes assez 
exigeantes pour aspirer à ce bonheur par-
fait, ou même surhumain, le sont trop 
pour accepter en échange les compensa-
tions atténuées qui font le lot commun 
des hommes. La mélancolie romantique 
est issue de ces thèmes élémentaires  : 
les seuls bonheurs accessibles à l’homme 
font sa bassesse  ; sa noblesse fait sa 
souffrance  ; une fatalité maligne a posé 
devant lui ce dilemme : la vulgarité inno-
cente qui le ravale à la brute, l’aspiration 
anxieuse et condamnée qui le hausse vers 
un ciel inaccessible… »

Léon Blum

«  Le dandysme n’est même pas, 
comme beaucoup de personnes peu 
réfléchies paraissent le croire, un goût 
immodéré de la toilette et de l’élégance 
matérielle. Ces choses ne sont pour le 
parfait dandy qu’un symbole de la supé-
riorité aristocratique de son esprit. Aussi, 
à ses yeux, épris avant tout de distinction, 
la perfection de la toilette consiste-t-elle 
dans la simplicité absolue, qui est, en 
effet, la meilleure manière de se distin-
guer »

Charles Baudelaire, L’art Romantique

« Le but du dandy est d’égaler Dieu, et 
de se maintenir à son niveau »

Albert Camus, L'Homme révolté

Page réalisée par Charles Moulinier 
et Nathan Ben Kemoun

 ▼ Oscar Wilde



Dandy l’impérieuse exigence 

Il deviendra, en somme, le représen-
tant de son être interne, l’incarnation 
absolue de sa fragrance intime. Dans la 
forme, la matière (le vêtement et la voix), 
notre homme réalisera le projet de sa 
nature première – de sorte qu’il devien-
dra l’aristocrate et le prédicateur de son 
esthétique. Homme exquis, non pour ses 
attraits immédiats, mais bien pour la co-
hérence qui s’établira entre la substance 
métaphysique et physique de son être : sa 
littérature et son érotisme.   

Le dandy ne sera pas acteur. Ou alors, 
il sera mauvais acteur, capable de n’inter-
préter qu’un rôle : le sien. En ce sens, il 
ne sera pas en mesure de mentir et se 
montrera en toutes circonstances pur et 
entier, c'est-à-dire rigoureusement sem-
blable à ce que son goût lui dictera. Son 
mensonge même s’inscrira dans la conti-
nuité de son penchant pour la farce et le 
canular.

Dans son absolutisme, le dandy cher-
chera l’exacte connaissance de son inti-
mité – c’est en quoi, il sera un grand 
artiste.

Son existence entière, depuis l’ameu-
blement de sa résidence jusqu’à la forme 
de sa vaisselle, portera l’empreinte de son 
esprit. Et son âme semblera fragmentée, 
lumineuse, épanouie dans ces formes 
diverses, trop souvent groupées sous la 
péjorative qualification d’apparences.

Car l’univers matériel, que le dandy 
organisera autour de sa personne, mar-
quera la progression de sa quête expé-
rientielle, sinon religieuse, du moins 
pieuse et dévote. Ses bras seront tendus 
vers l’infini, son effort sera solitaire.

Il devra, pour s’accomplir, fouiller en 
lui, d’une main tremblante mais témé-

raire  ; poser sur ses abîmes, la curieuse 
lumière de son regard  – puis préciser les 
contours du personnage fuyant et mysté-
rieusement séquestré en lui.

En ces termes, le dandysme saurait être 
défini comme « la superficie radieuse de 
l’intériorité révélée » - éclat pointu et obs-
cur de l’expertise existentielle, expectora-
tion réussie de la voix que nous portons 
en nous. En ce sens, la notion correspon-
drait à une convergence de nos divinités 
dans une forme entière, polymorphe et 
unique  : scénographie exquise de nos 
appréhensions chromatiques  ; théâtre 
suprême de nos intelligences poétiques.

Et l’on comprend aisément, alors, que 
le dandy sera agaçant à bien des égards. 
Oisif au dilettantisme absolu, héritier 
flâneur et titulaire de rentes opportunes. 
Sa réussite s’appuiera sur une somme 
de pré-requis sociaux favorables à l’épa-
nouissement de temps libres nécessaires 
à la production de son œuvre unique  : 
l’excellence de son savoir-vivre – connais-
sances aigües en matière de gastronomie, 
de littérature, de géographie, de peinture, 
d’histoire…

Il sera la pointe et la décadence ultime 
de notre chère Civilisation.

Nathan Ben Kemoun, DEGEAD2
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Le dandysme est d’abord une posture ; c'est-à-dire : une gestuelle, une manière de se tenir et de se 
mouvoir – en ce sens, différentes formes du concept pourront exister. Tantôt souple, tantôt raide ; 
tantôt silencieux, tantôt bavard ; tantôt exalté, tantôt sceptique ; l’homme qui voudra effleurer 
la noblesse de cette caste incorporelle devra, avant tout : assortir son esthétique à sa posture, son 
caractère à ses moues, ses éthers à ses poses, ses cravates à son cœur, ses chaussures à ses yeux.

 ▲ Baudelaire

 ▲ Caricature par Patrick Cohen, M2 Mathématiques appliquées



En interview, Yann Moix précise 
son projet : poser une loupe gros-
sissante sur son expérience désas-

treuse du couple. Il s'agira, en ce sens, 
de détailler les imperfections du fait 
amoureux en dressant le tableau d'un 
concubinage harassant, s’étirant de façon 
inexplicable, tel un supplice confus de 
rancœurs, d’impasses et de ramifications 
– jusqu’à la rupture, seule en mesure de 
délivrer les amants.

Furieux, le narrateur se lance dans 
l’écriture d’une lettre pour celle qu’il 
n’aime plus ou celle qu’il n’a jamais aimée. 
Le couple se fait terre de rage et d’effroi, 
espace intriqué, invivable et cafouilleux – 
univers de cycles en implosion.

La femme, réduite à son vagin, devient 
le centre expansif d’une frustration qui 
macère et mijote. Le narrateur bouillonne 
et se sent : asservi par la beauté physique 
de celle qu’il méprise, accablé par la coer-
cition libidinale qui l’attire encore et tou-
jours à elle, essoufflé, transpirant dans 
sa recherche effrénée du corps de l’autre 
qui définit un abîme sans fin, sans fond – 
creux abyssal de l'itération onanique.

Car l’éjaculation ne cessera de débou-
cher sur le vide, l’amertume et la rage 
d’une trop juste clairvoyance : lucidité brû-
lante, cri de l’insoutenabilité : conscience 
tragique (outrancièrement capricieuse, 
démentiellement pathétique) de la vanité 

puis de l’insignifiance du tout.

Dans ces conditions, les choses pren-
dront une tournure absurde. Tout sem-
blera constipé, spongieux et gras. Le 
narrateur reproduira, dans sa lettre, la 
forme de ce qui le fait souffrir au sein de 
sa contre-idylle. L’écrit deviendra : éjacu-
lation de haine, versement crémeux, vis-
queuse répugnance et vomissures obscu-
rément salvatrices.

L’on pensera évidemment à cette 
phrase d’Emil Cioran : «  L’amour n’est 
que l’affection qui demeure après un ins-
tant de bave », de sorte que, si l’affection 
s’ennuage (dans l’usure du temps quoti-
dien ; l’image, trop nette, du conjoint et 
la conscience de son immarcescible insi-
pidité) le couple perdra sa raison d’être. 
L’excitation souriante des prémices s’effa-
cera derrière la criarde logorrhée de suites 
essentiellement conflictuelles. L’amour 
supposé deviendra coagulation forcenée 
d’individualités étrangères – pénétration 
des corps mais inévitable et douloureux 
fracas des âmes.

Pourtant, la question du couple raté 
saurait être appréhendée différemment, 
avec le roman Adolphe de Benjamin 
Constant – histoire d’un jeune homme 
englué dans une relation qui le dépasse.

Ici, il ne sera plus question de libido 
(puissance axiale du livre de Yann Moix), 

mais d’une autre force : la torturante et 
bien connue culpabilité.

Le jeune Adolphe, peu éveillé aux 
choses de l’amour, séduira une femme 
mariée qui prendra la décision de s’aban-
donner à lui et de renoncer – pour cette 
idylle – à sa vie de femme du monde (ses 
relations et son statut social).

Mais très tôt, Adolphe aura des doutes 
quant aux sentiments éprouvés à l’égard 
de cette femme. Ses incertitudes enfleront 
et seront d’autant plus pénibles à porter, 
qu’elles devront faire face à l’amour abso-
lu de la femme séduite : puissance extra-
vagante, impérieuse et sublime, ne pou-
vant tolérer aucune hésitation – passion 
féminine, grandiose et pesante, univoque 
et suprême, écrasante et mielleuse.

Adolphe se sentira coincé dans sa 
vie conjugale, tiraillé entre son désir 
d’aventures extérieures (la verdoyance 
fougueuse de sa jeunesse, l’éclatante avi-
dité de son adolescence, la démangeai-
son et l’urgence de ses passions, l’ardeur 
et la santé, la faim, la soif d’un ailleurs 
épanouissant, Anywhere out of the world, 
comme l’écrit Charles Baudelaire – le 
souhait, enfin, de se rendre disponible) et 
cette affreuse peur de blesser la femme 
qu’il n’aime plus, débouchant sur la para-
lysie et l’impossibilité, pour lui, de mettre 
fin à leur relation.

Chronique littéraire
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« Le couple est une chose impossible – les hommes sont des salauds ». Voilà, en somme, le propos 
de Yann Moix, exposé dès les premières pages de son nouveau roman : Une simple lettre d’amour.

Risible amour

Nathan Ben Kemoun, DEGEAD2 



38 Rue René Boulanger, 75010 Paris. 
Le concept est neuf, l’idée est fraîche. 

Ni un bar, ni un resto : chez Inaro, on 
vient pour l’apéro. Proche de la place de 
la République, l’influence scandinave de 
la décoration cache impertinemment les 
savoir-faire de producteurs de toute l’Eu-
rope, et le talent d’un patron qui a tou-
jours de bons produits à la carte. La soirée 
s’improvise autour d’une planche et d’un 
verre de vin, mais ici, pas de choix hasar-
deux à faire : la carte s’articule autour 
d’un menu thématique intelligent. Inaro 
est avant tout un lieu de vie où l’on vient 
boire, savourer et refaire le monde.

19 Rue Lucien Sampaix, 75010 Paris.
 Quand un couple d’Australiens ouvre 

ce restaurant il y a deux ans, on découvre 
tout proche du canal Saint-Martin un lieu 
où on ne reste pas sur sa faim : le cadre et 
le brunch sont à la hauteur des attentes. 
On y mange d’excellentes assiettes de 
pancakes, des oeufs brouillés ou encore 
des bruschettas parfaitement de saison 
sur des tables en bois très conviviales. 
L’ambiance et les habitués rendent le res-
taurant propice aux festins chaleureux, 
aux lendemains de soirées et les prix sont 
raisonnables au vu de ce qu’on déguste. 
Lendemain de soirée comme nul autre 
dans une ambiance conviviale assurée !

Bons plans
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À chaque Numéro, La Plume invite PARIS-CI à vous présenter leurs bons plans étudiants. Bars, 
restos, sorties, suivez le guide !

Inaro

Holybelly

Urfa Dürüm

58 Rue du Faubourg Saint-Denis, 75010 
Paris. 

Urfa Dürüm, qui propose des spéciali-
tés kurdes, n’a rien à voir avec ces kebabs 
dans lesquels on n’ose à peine rentrer. Ca-
chée dans le quartier de Strasbourg Saint 
Denis, cette enseigne, qui ne paie pas de 
mine à première vue, te réserve pour-
tant une bonne surprise. A Urfa Dürüm, 
pas de place pour le ketchup ou la sauce 
blanche, tout est frais, fait maison et ça 
se sent ! Pour quelques euros, tu pour-
ras te régaler et ressortir le ventre plein 
grâce aux lahmacun (pizzas turques) ou 
durums (sortes de wraps à la viande) de la 
maison. Urfa Dürüm est le nouveau fast 
food idéal si tu veux manger rapidement 
avant une soirée.

Retrouve tous nos bons plans, adresses et partenaires 
sur www.guideparisci.com
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Jeux

Retrouvez plus d'articles et d'interviews sur notre site 
www.laplumedauphine.fr

Vous pourrez consulter nos anciennes publications et 
contacter l'équipe.

Par Louis  de Baynast et Paul de Béon, L3 MIDO
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